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A Mademoiselle 

Jeanne MACLER 

Souvent, vous m'avez demandé ce qu'on 
pouvait bien Ëiire, le soir, en Orient. 

L'oisif Oriental n'est jamais inactif, et, 
lorsque la tâche quotidienne est achevée, il 
reconte de vieux contes. En voulez-vous un 
exemple ? Tournez le feuillet et lisez. 

F. M. 
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PROLOGUE 



< Là où est l'amoac, là esl le salul. • 
(Paroles d'un sage) 

Le cheikh Omar avait eu dès sa jeunesse un 
goût prononcé pour l'étude, et comme il était 
doué d'un esprit subtil, il passait pour le sage le 
plus judicieux et le plus éprouvé. Il prenait 
plaisir, chaque soir, à monter sur la terrasse de 
la maison qu'il possédait à Béryte; c'était l'heure 
où le soleil, déjà à l'horizon, répandait sur la 
mer les tons multiples et les teintes variées qui 
précèdent sa disparition. Les voiliers, gonflés 
par la brise du crépuscule, avaient hâte de ren- 
trer au port, car il leur était interdit d'y pénétrer 
une fois la nuit venue. £t ce spectacle, chaque 
jour répété, était toujours nouveau aux yeux du 
sage Omar. 
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Bien qu'il fût musulman, il avait l'habttude de 
réunir chez lui des philosophes et des érudits de 
toute religion ; le sage Hébreu s'y rencontrait 
avec le Grec, et le chrétien se plaisait à y voir 
des prêtres des antiques religions de l'Orient. 
Aucune animosité n'entrait dans leurs discus- 
sions et leurs discours étaient exempts des jalou- 
sies que l'on ne manque pas de constater chez 
les adeptes de religions diverses. 

Le cheikh Omaj avait eu quatre fils, tous 
remarquables par leur intelligence et leurs dif- 
férentes perfections. Fils de la même mère, ils 
étaient venus au monde les uns après les autres, 
car aucun n'était le jumeau de son frère. Telle 
avait été la volonté d'Allah, qu'ils moururent 
tous quatre avant d'avoir atteint l'âge d'hommes. 
Leur père en frit fortement afiligé ; mais il lui 
restait une consolation, un espoir pour ses 
vieux jours ; c'était sa fille Hanna, dont le nom, 
traduit en langue frendjie, signifie Jeanne. 
L'amour paternel se reporta entièrement sur 
elle, et elle fut choyée à l'^al d'un fils. 

Jeanne assistait aux discussions des philo- 
sophes qui fréquentaient chez son père; elle 
écoutait leurs avis, s'instruisait de leurs paroles, 
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et son esprit acquit ainsi une grande sagesse. 
Souvent même son père la consultait et faisait 
grand cas de ses jugements. Mais elle restait 
simple et modeste, bien que son intelligence se 
fût enrichie de tous les trésors de l'entendement 



Le cheikh Omar se vantait de recevoir chez 
lui les imanes les plus instruits et les érudîts les 
plus éclairés. Le sage hébreu Sendabar Carmoly 
avait raconté des histoires sur les ruses des 
femmes ; Pilpay avait fait connaître ses fables 
aux habitués du cheikh et ils étaient devenus 
sages de sa sagesse. 

On comptait également parmi eux le médecin 
lypoukratos. Il était le plus entendu en toutes 
choses et guérissait presque tous ceux qui ve- . 
naient à lui, à condition que leur maladie ne fût 
ni mortelle ni incurable. S'il posait sa main sur 
la tête d'un chauve, les cheveux repoussaient sur 
le champ; il lui suffisait de cracher dans un puits 
saumâtre pour en rendre l'eau potable ; on ra- 
conte même que s'il disait à un mort : vis, 
celui-ci ressuscitait. Un jour, on lui amena un 
enfant malade à la mort, et qui n'avait plus que 
quelques heures à vivre. 11 donna à la mère 
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— 6 - 

éplorée la recette suivante : Tu exprimeras le 
jus de deux oignons que tu feras macérer pen- 
dant un jour avec du miel vierge ; tu feras 
chauffer sur un feu de bois sans fumée ; tu 
ajouteras deux mesures d'eau et une de lait et tu 
y mettras tremper des haricots verts, de ceux 
qu'on nomme flageolets dans la langue frendjie. 
Et ton fils guérira, si c'est la volonté d'Allah ; 
car c'est un remède sûr et éprouvé, » Le cheikh 
Omar s'entretenait de préférence avec le sage 
lypoukratos ; il admirait la subtilité de son 
esprit, et il eût souhaité d'être malade pour être 
soigné par lui. 
Un soir que les philosophes étaient réunis 
. sur la terrasse de la maison du cheikh Omar et 
que sa fille Jeanne leur avait offert le café et 
avait allumé leurs narghilés, un esclave vint 
annoncer l'arrivée d'un étranger. On le fit mon- 
ter. A son costume on connaissait qu'il venait 
des pays orientaux, et la poussière qui maculait 
ses vêtements montrait qu'il avait fiiit un long 
voyage. 

— Qjii donc a pu t'amener ici, lui demanda 
le cheikh Omar? 

— La volonté du Très Haut, fiit sa réponse. 
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— 7 — 
Instruit dès ma jeunesse de ta grande sagesse, ô, 
cheikh, j'ai voyagé pour venir jusqu'ici et ap-.' 
prendre encore davantage. 

— Qu'Allah rafraîchisse ton œil et qu'il t'ac- 
corde ses bénédictions I 

— Et à toi ses plus grandes faveurs. 

Et en levant les yeux, le voyageur rencontra 
le r^ard de Jeanne fixé sur lui. Il en conçut un 
bon augure et son cœur s'épanouit à la pensée 
qu'il en pourrait être aimé. Invité par le cheikh 
Omar à lui dire quelle avait été sa destinée, il fit 
le récit suivant : 

— Après avoir achevé mes études, je me mis 
à réfléchir, autant que j'en étais capable, et je 
résolus de voyager. Mon désir était de m'ins- 
truire encore et d'acquérir le plus de science 
possible. Attiré par la renommée de sages aussi 
érudits que vous, je voulus vous entendre avant 
de regagner la terre de mes pères. 

— Ne nous feras-tu pas connaître un peu de 
la science que tu acquis dans tes voyages ? 

— Je le ferais volontiers, si toute connaissance 
ne vous était déjà départie. 

— Nous avons ouï, dît le sage Sendabar Car- 
moly, qu'un philosophe ■ syriaque conta le pre- 
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mier des contes sur les ruses des femmes. Serait- 
ce un de tes ancêtres, et ces contes ressembleat- 
ils vraiment à ceux que déjà nous connaissons ? 

— Ces vieilles légendes furent dites en effet 
par un de mes ancêtres, dont je porte le nom ; 
le contenu vous en est connu; je ne dirais rien 
qui soit nouveau pour vous ; de plus, je n'attein- 
drais pas mon but, qui est de profiter de votre 
sagesse. 

A l'ouïe de ces paroles, les philosophes en 
tiraient diverses conclusions : les uns en pen- 
saient du mal, tandis que les autres y voyaient 
un effet de la sagesse et du bon sens du jeune 
Sindbàn. 

Comme la soirée était avancée, ils ne voulu- 
rent pas insister, et avant de se retirer, deman- 
dèrent à la fille du cheikh de leur chanter un 
chant, comme elle avait coutume de le &ire 
chaque soir. 

Sans se faire prier, Jeanne se mit à chanter, 
d'une manière admirable ; ceus qui l'entendaient 
se pâmaient, au point de se renverser en arrière ; 
d'autres tombaient dans le trouble et le ravisse- 
ment, tant était harmonieuse et douce la voix 
qu'elle avait reçue d'Allah. 
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Sindbàn était depuis quelques jours déjà l'hâte 
du vénérable cheikh Omar, et voici qu'un soir, 
ils se rencontrèrent au bord de la mer. L'air 
mélancolique du jeune voyageur frappa le 
cheikh, qui lui demanda la cause d'un pareil 
chagrin ; sans ambage, son hôte lui ouvrit son 
cœur et lui dit : 

« Celle dont le sourire est irrésistible et dont 
le front éclate de blancheur ; celle dont les che- 
veux sont des fils de l'or le plus fin et dont les 
yeux sont comme le plus pur velours de Damas; 
celle dont la sagesse est plus sage que celle des 
sages et dont le menton repose appuyé sur sa 
main ; celle-là est la cause de ma peine et sa 
pensée est toujours présente à mon cœur, i 

A ces mots, le cheikh connut de qui il était 
question ; il admira l'esprit dont avait fait preuve 
Sindbàn et il s'émerveilla de la pénétration de 
. son intelligence. Il ne s'affligea pas de voir 
l'amour surgir dans son cœur et il lui donna le 
conseil de continuer à nourrir la douce espé- 
rance. 

Dés que brillait l'aurore, Sindbân se rendait 
au jardin du cheikh Omar ; et là, il se rencon- 
trait avec Jeanne, la cause de sa peine et l'es- 
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poir de son âme. Sous les mûriers amis, ils 
erraient longuement, apprenant à goûter la joie 
des choses douces, comprises avant que d'être 
prononcées ; et une communion intime unissait 
déjà leurs âmes. 

Or, un jour d'entre les jours, Sindbân se leva 
et fit part à son hôte du projet qu'il avait de le 
quitter et de continuer ses voyages. 

— As-tu résolu de nous jeter dans la désola- 
tion, lui fut-il répondu, et il comprit qu'il était 
aimé. 

— Mais, ajouta le sage Omar, avant que des 
jours très doux succèdent pour vous à des nuits 
très douces, il faut que tu nous dises les contes 
du vieux Sindbân, et alors ma fille Jeanne sera 
tienne. 

— Ne connaissez-vous pas déjà ces contes 
par les récits que vous en firent le sage Senda-- 
bar Carraoly et le pieux serviteur du Christ, 
Andréopoulos Boissonadès ? De plus, ces lé- 
gendes sont également connues par le livre du 
théologien almani, du très érudil Baethgen, qui 
les publia dans toute leur crudité scientifique, 
sans rien changer à leur contenu ; de sorte que 
si je voulais être exact, je n'aurais qu'à repro- 
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duire son récit ; mais il est des choses que je ne 
saurais dire devant Jeanne, car elles blessent 
l'oreille et déplaisent au bon goût. 

— S'il en est ainsi, tu tairas ce que la dé- 
cence réprouve et tu diras ce que les conve- 
nances permettent. 

— A cette condition, j'obtempérerai à votre 
désir. 

Et il fat décidé que le lendemain, sans plus 
tarder, le sage Sindbân commencerait l'histoire 
du roi Korech et de son fils. 

Puis il se retira dans un coin de la terrasse, 
s'essayant à compter les étoiles qui dansaient sur 
les vagues de la mer azurée. Il aimait cette 
heure de contemplation intime et s'enchantait 
à redire dans le silence de la nuit le nom >de 
Jeanne, en écoutant le chant lointain des mate- 
lots qui réparaient leurs barques dans le port en 
vue de départs prochains ; il désirait pour elle 
une destinée heureuse et bénie, souhaitant que 
sa route fût semée de perles et bordée d'instants 
heureux... Il sentit tout-à-coup une ombre 
s'approcher, qui lui dit : 

— a Si vraiment tu m'aimes, soumets-toi à 
la volonté de mon père ; autrement tu retarderas 
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d'un printemps et peut-être pour jamais le 
bonheur qui nous attend, 

— Ta parole est une perle qui orne gracieu- 
sement ta bouche ; sois sans crainte, car dès ce 
soir je me soumettrai à l'épreuve proposée et je 
commencerai le récit demandé. » 

Le soir venu, les sages étaient tous réunis 
sur la terrasse de la maison du cheikh Omar ; 
en s'approchant, le jeune Sindbân l'entendit qui 
dis^t à l'un deus : qu'Allah te bénisse ! Il apprit 
de Jeanne la signification de ces paroles et il 
éprouva une fort grande joie, à la pensée que 
c'était une coutume vieille comme le monde et 
répandue partout, d'appeler la bénédiction de 
Dieu sur une personne qui étemue. 

Puis il prit la parole et s'exprima de la sorte : 
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AU NOM DE NOTRE SEIGNEUR ■ 



HISTOIRE DE SINDBAN LE SAGE 



PHILOSOPHES SES COMPAGNONS 



Il y avait un roi dont le nom était Korech ' et 
qui, bien qu'ayant sept femmes, était arrivé à un 

I. Id lOTnmeacc la tiidnctioa du tEite syriaque édité p>r 
M. Fr. B»etbgen, Le sivint professeur de l'Université de 
Berlin voudr» bien agréer am remerdments pour l'aulotl- 
sation accordée. Pour tout renseignement bibliographique et 
sdcDtifique, le lecteur se repoiteia i la savante introduction 
de M. Baelhgen. — Les passages cotre crochets [ ] ne font 
pas partie da texte syriaque, qui offre quelques lacunes ; les 
unes ont été comblées à l'aide du texte grec édité par Bois- 
donnée par Cannoly ; voir i la En de l'ouvrage l'Index bi' 
bliograpbique. 
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âge avancé sans avoir de fils. Un jour, il se mit 
â prier, fit un vœu, puis se parfuma et Dieu 
voulut bien lui accorder un fils, qui grandît et 
poussa comme un cèdre. Le roi lui donna, pour 
lui enseigner la sagesse, un maître auprès du- 
quel il demeura trois ans sans rien apprendre. 

Le roi dit alors : « Quand même l'enfant res- 
terait dix mille ans près de son maître, il n'ap- 
prendrait rien. Je vais le confier au sage Sindbân 
c'est un homme d'une grande sagesse et bien 
supérieur à tous les autres philosophes, a 

Le roi fit donc appeler Sindbân et lui parla 
ainsi : a Dis-moi comment tu voudrais instruire 
cet enfant, » 

Sindbân répondit au roi : « J'instruirai cet 
en&nt en six mois, et au bout de ce temps il 
sera en état de discuter avec tous les philosophes 
de ton royaume. Si je ne tiens point ma pro- 
messe, qu'il m'en coûte la vie et que tout ce qui 
m'appartient soit à toi. Je sais en effet que lors- 
qu'un pays a un roi juste... 

— [et lorsque ce roi et son ministre sont 
habiles, ajoutale sage Andreopoulos Boissonadès, 
l'eau y coule pour les riches et pour les pauvres.] 

— Car je sais, [reprit Sindbân] que les rois 
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sont comme le feu, qui brùJe celui qui en est 
trop près. Je consens donc à instruire ton fils. 
Seigneur Roi ; maïs, lorsqu'il aura achevé son 
instruction, tu me donneras ce que je te deman- 
derai. » 

Le roi répondit : u Ce que tu demanderas, je 
te le donnerai. » 

Sindbàn ajouta : « Ce que tu ne veux pas que - 
l'on te fasse, ne le fais pas à autrui. » 

Ils rédigèrent donc un contrat. SindMn donna 
la main droite au roi, et le roi remit l'enfant à 
Sindbân, en ordonnant ce qui suit : au bout de 
six mois et deux heures, l'enfant devait venir 
retrouver son père ; s'il tardait une heure de 
plus, il en coùterdt la tête à Sindbân. Celui-ci 
prit alors son élève par la main et le conduisit 
chez lui. II lui fit construire un appartement 
spacieux, le blanchit à la chaux et couvrit les 
murailles d'écritures, . 

Sindbân s'installa auprès de l'enfant et se mit 
à l'instruire. On leur apportait dans la maison 
même nourriture et boisson, et ils ne perdaient 
point une heure du temps fixé pour l'étude. Au 
bout de six mois, l'enfant en savait plus que 
n'importe lequel d'entre les hommes. 
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— lé — 

La veille du jour [où SJndbân devait avoir 
achevé l'instruction du jeune prince], le roi l'en- 
voya chercher et lui demanda : a Comment 
vas-m? » 

Sindbân répondit : « Aussi bien que tu peux 
le souhaiter; demain à la deuxième heure, si 
Monseigneur le trouve bon, je t'amènerai 
l'en&nt. » 

Le roi fut au comble de la joie. Quant à Sind- 
bân, il retourna auprès de l'enfant et lui dit : 
a Je veux cette nuit tirer ton horoscope, parce 
que je désire te ramener à ton père. » 

Après qu'il eut considéré l'astre de l'enfant, il 
vit qu'il ne devait pas parler avant sept jours ; 
autrement il y aurait pour le fils du roi danger 
de mort. Il se mit alors à trembler de tous ses 
membres et à se tourmenter au sujet du jeune 
prince i^ui, voyant son maitre dans une telle 
angoisse, lui dit : « Pourquoi cela t'agite-t-il à 
ce point ? car si tu me dis de ne pas parler 
pendant un mois, je le ferai; ordonne-moi ce 
que tu voudras. » 

Sindbân répondit : « J'ai pris avec ton père 
cet engagement : demain, ton fils rentrera chez 
toi ; je ne peux pas revenir sur ma promesse, et 
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je ne veux point passer aux yeux de ton père 
pour un menteur. Pour moi donc, je vais me 
cacher; toi, prends garde, mon fils, de ne point 
parler avant que six jours ne se soient 
écoulés, s 

Le lendemain, il ordonna au jeune homme de 
retourner auprès de son père. Celui-ci, par 
amour pour son fils, réunit tous ses anciens ca- 
marades cl lui fit un festin; puis il l'appela, le 
fit approcher, l'embrassa et lui parla; mais le 
jeune homme ne parlait point à son père ; il se 
mit à l'interroger, mais sans obtenir de réponse. 
Alors le roi dit i ceux qui l'entouraient : 
o: Qu'a donc mon fils ?» et l'un d'eux lui répon- 
dit : a Son maître l'a frotté d'une certaine 
drogue pour mieux faire tenir son enseigne- 
ment, et sa langue en est restée liée . » 

Le roi étant tout consterné de ce qui arrivait 
à son fils, une de ses femmes s'en aperçut et lui 
dit : B Laisse-nous seuls, le jeune homme et 
moi, dans mon appartement; peut-être alors 
me fera-t-il connaître ce qu'il a, car il avait au- 
trefois une grande confiance en moi, et même 
ce qu'il cachait à sa mère, il me le disait. « 
La mère du jeune prince était également fort 
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inquiète de son silence. La femme du roi le prit,- 
le conduisit dans son appartement et commença 
à lui parler ; mais il ne lui parla point et ne lui 
répondit rien. Alors elle lui dit : « Je sais que tu 
n'es pas un sot, et pourtant tu n'es pas encore 
roi ; et tu n'Échapperas pas à ma conversation. 
J'ai quelque chose à te dire, et je ne te laisserai 
point de repos que je n'y sois parvenue. Si 
vraiment tu es jeune et que cela t'agrée, fcis ce 
que je vais te dire. Écoute ; ton père se fait 
vieux, il perd ses forces et tombe dans la décré- 
pitude ; je le tuerai ; tu seras roi à sa place, tu . 
me prendras dans ton harem et je serai ton 
épouse favorite. » 

Aussitôt qu'elle eut tenu ces propos au jeune 
prince, celui-ci entra dans une violente colère et 
lui dit : « Sache que je ne parlerai avec toi ni 
avec personne avant sept jours d'ici ; mais alors 
tu auras ma réponse à tes propositions, a 

En entendant ces paroles, .elle comprit que 
c'en était fait de sa grandeur ; elle eut peur et 
chercha un moyen de se tirer d'embarras. 
Commençant donc à pousser de grands cris, elle' 
se frappa le visage et déchira ses vêtements. 

Le roi l'entendit, l'appela et lui demanda ce 
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qu'elle avait. — « Je priais ton fils, répondit-elle, 
de me parler, lorsqu'il est brusquement tombé, 
sur moi, a voulu m'outrager et m'a déchiré le 
visage. Je lui connaissais bien des vices, mais 
non celui-là. » 

Le roi, entendant ces paroles, retira sa £ivear 
à son lîls, et ordonna de le mettre à mort. 

Or, le roi avait pour conseillers des philo- 
sophes, et ne faisait rien avec précipitation sans 
en avoir d'abord délibéré avec eus. Lorsqu'ils 
apprirent ce qui se passait, et que le roi avait 
ordonné de mettre son ûls à mort sans les avoir 
consultés, ils se dirent : « Ce que le roi a or- 
donné, il l'a fait dans un moment de colère et 
parce qu'il a cm la femme. » 

Et ils ajoutèrent : a II ne faut pas que le jeune 
prince soit tué ; il ne faut pas que le roi fasse 
mettre à mort son fils, car il finirait par se le re- 
procher à lui-même et par nous éloigner de sa 
personne. Cherchons donc un moyen d'arracher 
le jeune homme à la mort. » 

— u Qjie chacun de nous se mette à l'œuvre, 
dit l'un d'eux, et sauve le prince pendant un 
jour. » Là-dessus, il alla trouver le roi, se pros- 
terna devant lui et lui dit : s Les rois ne doivent 
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rien faire, jusqu'à ce qu'ils soient certains de la 
vérité. » 

[La trace du Lion.] 

Le premier philosophe parla ainsi : o Seigneur 
Roi, puisses-tu vivre longtemps ! J'ai entendu 
dire qu'il y avait dans le temps un roi à qui rien 
ne plaisait tant que l'amour des femmes. Un 
jour qu'en regardant, il en aperçut une fort 
belle, la passion entra dans son cœur et il s'en- 
flamma d'amour pour elle. Ayant mandé près de 
lui le mari qu'il éloigna en le chargeant d'une 
affaire, il vint trouver la femme et la pria de cé- 
der à ses désirs. Celle-ci, en personne prudente, 
lui répondit : a Seigneur, je suis ton esclave ; 
tout ce que tu voudras, ^s-le. » 

Or son mari possédait un livre rempli de 
pressantes exhortations contre l'impureté. Elle 
dit donc au roi : ■ Seigneur, lis dans ce livre. ■ 

Le roi le prit, se mit à lire, et voyant quelles 
pressantes exhortations contre l'impureté il con- 
tenait, se leva et s'en alla bien vite. 

Or, son anneau était tombé sous le sopha; 
mais le roi était sorti et la femme délivrée de lui. 
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Le mari revint et, s'isseyant sur le sopha, 
vit l'anneau et le reconnut. Qjiant à la femme, 
elle ne l'avait point aperçu. Or, le mari se dit : 
« Le roi est verni et il a connu ma femme, » et, 
craignant le roi, il s'abstint pendant longtemps 
de tout commerce avec elle. 

La femme envoya alors chercher son père et 
lui dit : <t Mon mari s'est éloigné de moi. » Le 
père alla trouver le roi et lui dit : « J'avais une 
terre, je l'ai donnée â cet homme pour qu'il la 
cultivât, et il l'a cultivée pendant un temps; 
mais maintenant il s'en est éloigné ; il ne la cul- 
tive plus et l'abandonne, s 

Le roi dit au mari de la dame : > Pour toi, 
qu'as-tu à dire ? i 

— ir Seigneur, répondit celui-ci, il est vrai 
qu'il m'a donné une terre, et je n'ai pas négligé 
de la soigner, autant que je l'ai pu. Mats, un 
jour, entrant dans ma terre, j'y ai trouvé la 
trace de la griffe d'un lion ; j'ai eu peur du 
lion, et j'ai cessé d'y retourner. » 

Le roi dit alors au mari : « Il est vrai que le 
lion est entré dans ta terre; mais il n'y a feit 
aucun dégit. Va donc, rentre dans ta terre, cul- 
tive-la bravement et sans crainte, s 
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Quant à moi. Seigneur Roi, [poursuivit le 
philosophe] je t'ai raconté cette histoire pour 
te montrer que tout ce qui monte au cœur de 
l'homme n'est pas vrai. 

[L'oiseau menteur.] 

« J'en ai une autre au sujet des méchantes 
femmes, et qui prouve que rien ne peut trioûi- 
pher de leur malice. 

D y avait une fois un homme qui acheta un 
oiseau parlant la langue humaine. Il le mit dans 
une cage qu'il suspendit dans sa maison, en le 
chargeant de lui raconter tout ce que ferait sa 
femme. Puis cet homme sortit et s'en alla en 
voyage. 

L'amant de la dame vint et eut commerce 
avec elle. Or, l'oiseau remarqua tout ce qui 
s'éfcdt passé, et, au retour du mari, lui raconta 
ce que sa femme avait fait, sans rien omettre. 
Le mari ayant alors quitté sa femme, en se 
demandant comment il allait la traiter, celle-ci 
se dit : La servante m'aura dénoncée. « Tu as 
rapporté à mon mari ce que j'ai fait », lui dit- 
elle. L'autre jura qu'elle n'avait rien dénoncé. 
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_ 2Î — 

' — [« Mais sache, ô maîtresse, ajouta le sage 
Andréopoulos Boissonadès pour compléter le 
récit du sage Sindbàn, sache que l'oiseau a ra- 
conté au maître toute ta cortduîte ».] 

Alors la femme chercha le moyen de faire 
mentir l'oiseau. Elle prit ddnc la cage, et l'ayant 
gardée auprès d'elle toute la nuit, fit tourner de 
temps en temps un moulin à bras, alluma un 
flambeau qu'elle montrait et cachait tour à tour, 
tira des éclairs d'un miroir, et jeta de l'eau sur 
la cage. Elle continua ce manège toute la nuit, 
tant et si bien que l'oiseau s'imagina que pen- 
dant toute la nuit il y avait eu des éclairs, du 
tonnerre et de la pluie. Et quand le mari vint le 
matin, se fit apporter l'oiseau et lui demanda : 
« Qu'as-tu vu cette nuit, perroquet ?» il répon- 
dit : a Je n'ai pu rien voir à cause des éclairs, 
de la pluie et du tonnerre qui n'ont pas cessé 
un instant. » 

En entendant cette réponse de l'oiseau, le 
mari se dit : « Tout ce que l'oiseau m'a rapporté 
de nia femme était ûus, car il n'a pas plu de la 

Ainsi la femme réussit, par sa ruse et sa ma- 
lice, à iaire passer l'oiseau pour menteur. Le 
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mari le tira de sa cage, le tua et se réconcilia 
avec sa femme. 

Et maintenant, Seigneur Roi, sois bien per- 
suadé qu'il n'y a pas un homme capatile de 
triompher de la malice des femmes i. 

Le roi ordonna alors que son fils ne fût pas 
mis à mort. 



Le lendem^n la méchante femme répondit, 
et, fondant en larmes, dit au roi : o Quand un 
homme a été condamné à mort, fût-ce un fils ou 
le fils d'un frère, il ne reste plus qu'à exécuter 
la sentence. Si tu ne fais pas mourir ton fils, 
personne n'aura plus confiance en ta justice. 

[Le foulon.] 

Car il y avait une fois un foulon qui lavait ses 
étoffes dans la rivière, ayant avec lui son fils. 
L'enfant commença à jouer dans l'eau sans que 
son père l'en empêchât ; il fut enlevé par l'eau, 
se noya, et son père [cherchant à le sauver] se 
noya avec lui. Voilà ce qui t'arrivera si tu ne te 
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hâtes pas de feire mettre à mort ton fils, avant 
qu'il soit devenu fort et te tue toi-même, n 

Alors le roi ordonna de mettre à mort son 
fils. 

Le deuxième philosophe arriva, se prosterna 
devant le roi et lui dit : « Seigneur Roi, puisses- 
tu vivre à jamais ! Sache que quand bien même 
tu aurais cent fils, il ne conviendrait pas que tu 
fisses mourir l'un d'entre eux ; à plus forte rai- 
son, du moment que tu n'en as qu'un seul ! Et 
tu ordonnes de le tuer ! Tu dois examiner soi- 
gneusement l'afiàire avant de le mettre à mort. 
Garde-toi bien, 6 Seigneur Roi, de faire mou- 
rir ton fils: tu t'en repentirais plus tard, tu te 
rappellerais que tu as mal agi ; et il farriverait 
comme à cet homme qui, chaque fois qu'il 
voyait quelque chose de malpropre, ne pouvait 
plus manger ni boire. 

[Les pains.] 

Un jour que cet homme était en voyage pour 
son commerce, il s'arrêta dans une ville et 
envoya son domestique au marché acheter du 
pain pour leur nourriture. Celui-ci s'en alla et 
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rencontra une jeune filLe avec deux c 
de pain blanc qui lui plurent beaucoup ; il les 
acheta et les rapporta au marchand qui les trou- 
va d'un goût délicieux et lui dit : « Apporte- 
nous chaque jour de ce pain. » Et chaque jour 
le domestique achetait le même pain de la même 
servante et le rapportait à son mdue. 

Mais une fois, trouvant que la servante n'avait 
plus rien, il retourna auprès de son maître et lui 
dit : « La servante qui me fournissait lé pain 
n'a plus rien à vendre. » 

a Fais donc venir cette fille, dit le maitre ; 
nous apprendrons d'elle comment elle préparait 
ce pain, et nous en ferons de pareil, sans l'acbe- 
ter au marché . » 

Et le domestique alla chercher la servante 
qu'il amena à son maitre. 

— a Dis-moi, lui demanda celui-ci, oomment 
tu faisais le pain que t'achetait le domestique, 
afin que nous en préparions de pareil, car il me 
semblait excellent. » 

La servante répondit au marchand : « Mon 
maître avait au dos un abcès d'un caractère 
malin, et le médecin lui avait prescrit cette or- 
donnance : « Prends de la pâte de fine farine, 
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pétris la avec du miel et de l'huile, mets-la sur 
ton abcès, et tu guériras. » 

s Ce que nous fîmes ; et lorsque la pâte ét^t 
enlevée de dessus l'abcés, on la jetait ; moi, je la 
ramassais, la faisais cuire et allais la vendre ; 
alors ton domestique venait me l'acheter. Mais 
mon maître s' étant trouvé guéri de son abcès, 
nous n'avons pas continué le traitement, a 

Après avoir entendu ces révélations, le mar- 
chand appela la mort et s'écria : a Je peux bien 
laver mes mains et ma bouche ; mais comment 
pourrais-je purifier mes entrailles ? n 

Pour moi. Seigneur Roi, [ajouta le philosophe] 
je crains qu'il ne t'arrive ce qui ar r i va au mar- 
chand, que tu ne redemandes ton fils et que tu 
ne le trouves pas. 

Apprends maintenant ce que peut être l'as- 
tuce des méchantes femmes : 

[L'amant et l'esolave.] 

11 y avait une fois une femme qui avait pris 
un amant dans l'entourage du roi, parmi ceux 
qui portaient les armes devant lui. Or, un jour, 
celui-ci envoya son esclave vers la femme, pour 



CBiii5dJ.Googlc 



voir si son mari était à la maison, oui ou non. 
Mais, dès que la femme eut vu l'envoyé, elle 
s'en saisit et le fit coucher avec elle; pendant 
qu'il était ainsi occupé, son maître, impatienté 
du retard, arriva derrière lui ; et la femme, voyant 
venir son amant, comme d'habitude, pour lui 
faire visite, dit à l'esclave de se réfugier dans 
l'appartement intérieur. Alors le mdtre de l'es- 
clave entra pour s'approcher de la femme. 

Mais, comme i!s étaient tous deux ensemble, 
survint le mari. La femme craignant que son 
amant, en se retirant dans l'appartement inté- 
rieur, n'y vit son esclave, lui dit : « Tire ton 
épée, va jusqu'à la porte en m'accablant d'in- 
jures, dis sur moi tout le mal que tu pourras, et 
ne parle pas à mon mari, u 

L'amant suivit les instructions qui lui étaient 
données et, tirant son épée, sortit en proférant 
contre la femme force injures et outrages. Au 
même instant entra le mari, en disant ; o Qu'a 
donc cet homme à tirer ainsi son épée et à te 
chaîner d'injures? » 

— « Un esclave du roi, répondit la femme, 
est venu, tremblant de crainte devant lui, se ré- 
fugier auprès de moi ; alors je me suis dressée 
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— ac- 
hevant cet homme, je l'ai empêché de pénétrer 
dans la maison, et il est sorti enm'iojuriant. m 

Le mari demanda : « Où est cet esclave ? » 
Ht la femme répondit : a dans l'appartement in- 
térieur, B 

Le mari sortit pour voir si le maître de l'es- 
clave s'était éloigné, et, ne le voyant pas, revint, 
appela l'esclave hors de l'appartement intérieur 
et lui dit : « Va en paix, ton maître est parti. » 
Puis, s'adressant à sa femme : « Il me semble, 
dit'il, que tu as fait là une bonne action. > 

Et maintenant. Seigneur Roi, sache que je 
t'ai raconté cette histoire pour que tu n'écoutes 
point les méchantes femmes, car elles sont bien 
méchantes. » 

Le roi ordonna alors que son âls ne fût pas 
mis à mort. 



Réplique de la femme le troisième jour. 

Quand elle eut appris ce qui se passait, elle 
dit au roi, le troisième jour : n Tes philosophes 
sont de méchantes gens, qui vont t'amener-des 
malheurs. » 
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— u Comment cela ? demanda le roi. 
La femme répondit : 



[Le prince et le précepteur.] 

Il y avait une fois un roi ; et ce roi avait un 
fils qu'il aimait beaucoup. Or, le fils du roi dit 
un jour au piiilosophe [qui l'instruisait].: « De- 
mande à mon père qu'il me laisse aller à la 
chasse. » Le philosophe transmit cette demande 
au roi qui répondit ; « Je permets qu'il y aille, 
si tu l'accompagnes. » Et le philosophe partit 
avec le fils du roi . 

Or ils rencontrèrent un onagre et le philoso- 
phe dit : a Poursuis cet onagre et prends-le tqi- 
méme. » Le jeune prince se mit à la poursuite 
de l'onagre ; mais après s'être écarté du philo- 
sophe, il ne savait plus où il allait. 11 vit un 
chemin et s'y engagea. En continuant sa route, 
il rencontra une jeune fille qui pleurait, et lui 
dit • « Qu'as-tu à pleurer ainsi ? » 

Elle lui répondit : t Je suis la fille du roi Un 
Tel ; j'étais montée sur un éléphant ; je suis tom- 
bée et ai perdu connaissance. Je ne sais de quel 
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côté me diriger, et j'ai tellement couru que je 
suis accablée de fatigue. » 

Le jeune prince, voyant sa situation, la prit 
en croupe ; elle l'amena jusqu'auprès d'une ruine 
et là, elle lui dit : « j'ai quelque chose à £iire ; 
je vais descendre et entrer dans cette ruine . » 

Il s'aperçut alors que c'était une fille de sor- 
cière, et l'entendit qui disait à deux de ses com- 
pagnes : « Je vous amène un beau jeune homme, 
un beau cavalier n ; celles-ci lui répondirent : 
t Conduis-le à telle ruine, b 

Après avoir entendu ces paroles, le fils du roi 
retourna à la place où la jeune fille l'avait quitté, 
et elle vint le rejoindre. Il commença alors à 
trembler, tant il en avait peur, et elle lui dit : 
« Qu'as-tu donc à trembler ainsi? » 

— « Je songe, répondit-il, à un de mes com- 
pagnons dont j'ai grand peur. 

— Pourquoi ne te réconcilies-tu pas avec lui 
pour de l'argent ? Tu prétends bien en avoir 
suffisamment. 

— Il ne veut pas se réconcilier, répliqua le 
prince. 

— Alors invoque Dieu contre lui et il te 
délivrera de sa main. 
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— Tu as bien parlé, dit le fils du roi. » 

Il leva les yeux au ciel et dit : « Seigneur, 
donne-moi pouvoir sur cette sorcière et délivre- 
moi de sa méchanceté. » 

A l'ouïe de ces paroles, elle se précipita à 
terre et se roula dans la poussière. Elle ne pou- 
vait pas se relever. Alors le jeune homme piqua 
des deux et fiât délivré de la sorcière. 

Quant à toi. Seigneur Roi, ne te confie pas à 
ces méchants philosophes, car ils veulent ton 
malheur ; si tu ne me fats pas justice contre 
ton fils, je me suiciderai. » 

Alors le roi ordonna de mettre son 6ts à 
mort. 

Le trmiime philosophe s'avança, s'inclina de- 
vant le roi et dit : « Seigneur Roi, puisses-tu 
vivre longtemps I Les hommes exagèrent sou- 
vent d'une façon démesurée un incident sans 
importance. 

[Les deux Tillages.] 

Il y avait une fois deux grands villages qui 
s'anéantirent réciproquement à cause d'une 
goune de miel. 
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, — Comment cela, demanda le roi ? 
Le philosophe fit le récit suivant : 
Il y avait une fois un chasseur ; il trouva sur 
la montagne une ruche remplie de miel ; il la 
prit pour la vendre. Il se rendit avec son chien 
auprès du marchand et lui montra le miel. Or le 
marchand avait une belette qui, voyant une 
abeille sortir du miel, voulut la prendre. A cette 
vue, le chien saisit la belette et l'étrangla. Le 
mercier prit un bâton et tua le chien. Le maître 
du chien s'avança et frappa le marchand. Une 
forte rixe s'ensuivit ; les deus villages se rassem- 
blèrent et s'entretuèrent jusqu'à ce qu'il n'y 
resta plus un être vivant. Pour cette raison, Sei- 
gneur Roi, ne mets pas ton fils i mort à cause 
d'une bagatelle. 
Et puis, écoute encore ceci, Seigneur Roi. 

[La femme et le mercier.] 

II y avait une fois un homme qui envoya sa 
femme au marché pour acheter un zouza de riz, 

La femme se rendit au marché, acheta le riz, 
donna le zouza au mercier, dont elle reçut le riz. 

Le mercier lui dit : 
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— On ne mange pas de riz sans sucre ; as-tu 
. du sucre ? 

— Non, répondit-elle. 

— Si tu veux entrer avec moi, continua le 
mercier, je te donnerai du sucre. 

— Donne-le moi d'abord, répliqua-t-elle ; puis 
je viendrai avec toi, car je connais la méchanceté 
des hommes. » 

Il pesa le sucre et le lui donna. Elle enroula le 
riz et le sucre dans sa tunique de dessus, qu'elle 
plaça à côté du garçonnet du mercier et entra 
avec celui-ci dans sa boutique. 

Le garçonnet se hâta d'enlever riz et sucre, 
qu'il remplaça par de la poussière . 

La femme sortit, craintive et tremblante, et ne 
remarqua pas ce qu'avait fait l'enfont ; elle prit 
sa tunique de dessus et rentra chez elle. Elle dé- 
posa le paquet à côté de son mari et alla cher- 
cher un chaudron. 

Le mari défit les nœuds et aperçut la poussière. 

— o Femme, dit-il, nous as-tu apporté de la 
poussière ou du riz ? > 

La femme, comprenant de suite la situation, 
laissa le chaudron dehors, apporta un tamis et 
dit à son mari : 
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— Écoute ; comme je circubis au marché, 
une vache me heurta par derrière et mon ar- 
gent m'échappa ; je le cherchai,- mais ne réussis 
pas à le trouver. De là, cette poussière dans la- 
quelle il est tombé ; prends-la, umise-la ; l'ar- 
gent est peut-être dedans. » 

Le mari la crut et commença à tamiser, de 
sorte que la poussière volait dans sa barbe : si- 
lencieuse, la femme riait, se moquant de lui. 

Seigneur Roi, reconnais qu'on ne saurait 
triompher de l'astuce des femmes. » 

Alors le roi ordonna de ne pas mettre son fils 
à mort. 



Réplique de la méchante femme : 

Le quatrième jour, h méchante femme se ren- 
dit auprès du roi et lui dit : « Si tu ne me fais 
pas justice contre ton fils, je me suiciderai avec 
un couteau r toutefois, j'ai cet espoir en Dieu 
qu'il me donnera la victoire sur les philosophes, 
comme jadis il la donna au fils d'un roi sur un 
philosophe. 

— Comment cela; demanda le roi. 
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Elle répondit : 

[Le prince et son précepteur.] 

II y avait une fois un roi, qui avait un fils ; 
il l'avait fiancé à la fille d'un autre roi. Celui- 
ci adressa au père du jeune prince ces mots : 
a Envoie-moi mon gendre ; j'organiserai une so- 
lennité ; et s'il y tient, nous lui donnerons sa 
femme ; puis il rentrera à la maison. » 

Le roi ordonna à son fils de partir et à son 
précepteur de l'accompagner. 

Comme ils étaient en route, ils cherchaient 
de l'eau. Ils ne trouvèrent qu'une source, qui 
avait la propriété de transformer en femme tout 
homme qui en buvait. Le précepteur connaissait 
cette particularité de la source, mais n'en parla 
pas à son élève ; il lui dit simplement : 

— « Attends-moi prés de cette source, jus- 
qu'à ce que j'ai examiné s'il y a un chemin, ou 
non. 

Il laissa le jeune homme à la source, retourna 
auprès du roi et lui dit : « Un lion a dévoré ton 
fils. » 

Le jeune homme attendait son précepteur ; la 
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soif qu'il éprouvait devint si forte qu'il but à la 
source et fiit transformé en femme. Comme il 
était là, ne sachant que faire, un homme vint à 
passer, qui lui dit : 

— « Qui es-tu et qui t'a amené ici ? 

— Je suis fils de roi, fut sa réponse, et j'allais 
chez un roi qui doit donner une fête en mon 
honneur ; j'ai perdu mes compagnons de route 
et suis arrivé ici ; ayant bu de cette eau, j'ai été 
changé en femme, » 

L'homme se prit de pitié pour lui et lui dit : 
a Pendant quatre mois je serai femme à ta place, 
jusqu'à ce que tu aies célébré la fête ; mais jure 
par Dieu qu'au bout des quatre mois tu revien- 
dras vers moi. » 

Le prince jura de revenir et l'homme se trans- 
forma en femme i sa place; puis il lui montra 
la route : il n'avait qu'à la suivre et à célébrer 
la fête. 

Quatre mois après, le prince se rapppela le 
serment qu'il avait 6iit à cet homme ; il retourna 
auprès de lui et le trouva enceinte. 

Alors le prince lui dit : « Comment puis-je 
devenir femme à ta place, puisque tu es en- 
ceinte, alors que moi, lorsque j'étais femme, 
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j'étais vierge ? » Ils se mirent à se battre ; et 
lorsque le prince eut vaincu l'homme, il retourna 
auprès de son épouse. Puis il revint chez son 
père et lui raconta ce que son précepteur lui 
avait fait. 

Alors le roi ordonna de mettre à mort le 
philosophe. 

J'ai cet espoir en Dieu qu'il m'accordera la 
victoire sur tes philosophes. Je me suiciderai 
plutôt, car, en l'occurrence, tu n'agis pas équi- 
tablement entre moi et ton fils qui veut me 
causer du préjudice. » 

Alors le roi donna l'ordre de mettre son fils 
à mort. 

[La chienne.] 

Le qualrième philosophe se présenta devant le 
roi, s'inclina et parla en ces termes... 

[Au moment où le sage Sindbân voulait con- 
tinuer son récit, il eut un défaut de mémoire et 
ne sut plus que dire. Le sage Sehdabar Carmoly 
se leva et dit : « S'il peut être agréable à Mes- 
seigneurs d'entendre le commencement de l'his- 
toire de la chienne, je vous le dirai; le sage 
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Sindbàn se rappellera alors probablement la 
suite et nous la contera, a Sur un signe appro- 
batif de l'assistance, le sage Sendabar Carmoly 
se leva et parla en ces termes : a II y avait un 
jour un marchand, qui possédait une femme 
belle et modeste; il l'aimait beaucoup, et lui 
dit : « Voici que je vais entreprendre un long 
voyage; jure-moi donc que, dans le cas où je 
tiendrais à mourir, tu ne te remarierais pas ; et 
si tu viens à mourir, moi aussi je ne prendrai 
point d'autre femme. » Le mari et la femme 
firent donc ce serment. Le mari entreprit son 
voyage. Quant à la femme, dés ce jour-U elle 
ne se parfuma plus, n'alla plus au bain, et ne mit 
pas une seule fois le pied sur le seuil de la 
maison... '. » 

— Je continuerai, interrompit le sage Sind- 
bân ; car je me rappelle la suite de l'histoire.] 

Et lorsque le temps que son mari avait fixé 
fut écoulé, elle sortit pour regarder sur la route . 
Un homme l'aperçut, en devint amoureux et 
voulut avoir commerce avec elle. Elle ne voulut 
pas céder. Alors l'homme se rendit auprès d'une 

I. Parabolis dt SfidainT, trid. E. Cumoly, p. Si. 
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vieille femme qui habitait à côté de l'autre et lui 
raconta toute son histoire. 

La vieille dit : « Je t'aiderai dans l'accomplis- 
sement de tOQ désir, et je te la procurerai. » 

Elle se leva, pétrit de la pâte avec du vin, y 
mit beaucoup de poivre et la fit cuire. Puis elle 
prit sa chienne et arriva à la pone de cette 
femme. Lorsqu'elle eut pénétré dans la maison, 
elle jetaâ la chienne un morceau de ce pain; 
après que la chienne l'eut mangé, d'abondantes 
larmes coulèrent de ses yeux, à cause de la 
grande quantité de poivre. La vieille s'assit à 
côté de la femme et se mit à pleurer ; elle lui 
demanda : « Qu'as-tu donc à pleurer, ainsi 
que ta chienne ?» La vieille répliqua : « Cette 
chienne était ma voisine ; elle était très belle 
et un jeune homme l'aimait ; mais elle ne vou- 
lut rien savoir de lui. Comme il brûlait d'amour 
pour elle, il adjura Dieu contre elle, qui fiit 
transformée en chienne, comme tu peux le cons- 
tater ; en voyant que je venais chez toi, elle 
m'accompagna ; mes chagrins me font pleurer sa 
destinée. » 

Lorsque la jeune femme entendit les paroles 
de la vieille, elle dit ; « Un jeune homme m'a 
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aussi poursuivie et m'a très tourmentée ; mais je 
n'ai rien voulu entendre de lui. Maintenant que 
je vois ta chienne, j'ai bien peur de ce que tu ra- 
contes au sujet de la jeune fîlle changée en 
chienne. Pourvu qu'il n'invoque pas Dieu con- 
tre moi et que je ne devienne pas une chienne 1 
Lève-toi, va vers cet homme ; amêne-le moi, et 
je te donnerai ce que tu désireras . » 

La vieille répliqua : « Bon ! pare-toi et sois 
dans la joie jusqu'à mon retour, » 

La jeune femme se mit à s'orner, à dresser les 
coussins et à préparer un repas, tandis que la 
vieille était k la recherche de l'homme; mais 
elle ne le trouva pas. Elle se dit : la jeune 
femme m"a promis un cadeau ; je chercherai un 
autre homme et le lui amènerai. Elle se mit en 
route, â la recherche d'un autre jeune homme. 
Entre temps, elle trouva le mari de la jeune 
femme, qui revenait de voyage ; en le voyant, 
elle lui dit : a Viens, réjouis-toi ; tu descendras 
dans une maison coquette, renfermant tout ce 
que tu peux désirer. » 

L'homme répondit : u Montre-moi le che- 
min. » Elle le précéda, jusqu'à ce qu'elle fût ar- 
rivée à sa maison. En voyant qu'elle l'avait con- 
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duit dans sa propre maison, il fut très troublé et 
pensa à part lui : « Voilà ce qu'a fait ma femme 
depuis que je l'ai quittée ; c'est bien là ce qu'elle 
a ^t. a 

La vieille l'introduisit et le pria de s'asseoir 
sur son coussin . 

Lorsque la femme vît que c'était son mari, 
elle médita une ruse : elle se hâta d'entrer, de le 
saisir par la barbe, de le frapper au visage ; puis, 
toute en larmes, elle lui dit. c O infidèle, es-tu 
un honnête homme ? Sont-ce là les serments et 
les promesses que tu m'as Ëiits de ne pas nous 
tromper réciproquement ? Et tu suivais cette 
vieille femme ? » 

— Qu'as-tu donc, répliqua le mari ? 

— Aujourd'hui, dit-elle, j'ai appris que tu re- 
venais de voyage ; alors j'ai voulu voir si tu as 
tenu, ou non, l'engagement que nous avions pris 
l'un par devers l'autre. J'ai mis tout en ordre 
et j'ai envoyé cette vieille pour te suivre et épier 
tes intentions, [pour savoir] si tu es disposé 
à la séparation ; maintenant, je vois que tu as 
rompu les serments que tu m'avais faits. Mon 
amour pour toi est à jamais fini. » 

Le mari parla : a Moi aussi je croyais que tu 
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avais ainsi agi depuis mon départ, et que tous 
ces préparatifs étaient pour un autre, » 

En entendant son mart parler ainsi, elle l'ac- 
cusa de mensonge, ne le crut pas ; elle se frap- 
pait le visage, déchirant ses vêtements et criant : 
« O infidèle, qui m'as trompée ! n Longtemps 
encore, elle s'emporta contre lui et ne voulut 
pas de réconciliation avant qu'illui eût donné 
des parures et une quantité de vêtements de tout 
genre. Alors, seulement, elle voulut bien se 
réconcilier. 

Et maintenant, Seigneur Roi, constate qu'au- 
cun homme ne peut subsister devant la méchan- 
cheté des femmes. 

A l'ouïe .de ces choses, le roi donna l'ordre 
de ne pas mettre son fils à mort. 



Réplique de la femme. 

En apprenant que le roi avait ordonné de ne 
pas tuer son fils, la femme entra, se présenta 
devant lui et dit : 

a J'ai du poison sur moi et je te jure, par 
Dieu vivant, que je le boirai et mourrai, si tu 
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ne me fais pas droit contre ton (As ; puis on exi- 
gera de toi que tu venges ma vie et tes philo- 
sophes, qui te donnent de mauvais conseils, ne 
Vaideront en rien, 

[Le porc] 

« II adviendra de toi comme d'un porc qui avait 
coutume d'aller sous un figuier, pour manger les 
figues tombées. Un jour, conformément i son 
habitude, il vint i l'arbre et y trouva un singe 
qui y était monté et mangeait des figues. En 
voyant le porc, le singe lui jeta une figue; 
le porc la mangea et la trouva meilleure que 
celles qui étaient tombées. 11 attendit alors que le 
singe lui en jetât encore davantage et leva sa 
tête vers lui, jusqu'à ce que sa veine jugulaire 
fût desséchée, et il mourut. » 

Lorsque le roi entendit cela, il craignît que la 
femme prit du poison et mourût ; et il donna 
l'ordre de mettre son fils à mort. 

Lorsque le cinquième philosophe apprit que le 
roi avait ordonné de tuer son fils, il entra, s'in- 
clina devant le roi et dit : « Seigneur Roi, 
puisses-tu vivre longtemps t On sait que tu es 
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sage et sensé; pourquoi te hâtes-tu d'agir, avant 
d'avoir examiné la vérité ? Écoule plutôt, Sei- 
gneur Roi : 

[Le ohîen et l'snfant.] 

Il y avait une fois un homme, au service du 
roi ; ii possédait un chien qu'il avait élevé dés sa 
jeunesse ; tout ce qu'il lui disait, il le compre- 
nait, comme un homme ; et l'homme aimait 
beaucoup son chien. Un jour la femme de cet 
homme sortit pour aller faire visite à ses pa- 
rents; elle laissa son fils auprès de son père, en 
disant à ce dernier : o Veille sur ton fils jusqu'à 
mon retour. » 

Tandis que l'homme était ainsi assis, un mes- 
sager vint de la part du roi et frappa à la porte. 
Cet homme sortit pour voir qui était là ; le mes- 
sager lui dit : Le roi veut te parler. » 

L'homme appela son chien, le fit asseoir à 
côté de l'eiiÊint et lui donna cet ordre : « Veille 
sur l'enfant et sur notre' maison, afin que per- 
sonne n'entre jusqu'à ce que je revienne ; » il 
revêtit son armure, prit son épée et se rendit au- 
près du roi. 
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Tandis que le chien était à côté du garçoimet 
qui dormait ferme, il aperçut un gros serpent 
s'avancer vers l'enfant pour l'avaler ; il sauta, 
lutta avec le serpent et le tua ; mais sa gueule 
fut marquée du sang du serpent. 

A ce moment, l'ofEcier du roi revenait. Le 
chien alla à la rencontre de son maître jusqu'à la 
porte de la maison, tout heureux d'avoir tué le 
serpent. Lorsque l'officier vit la gueule du chien 
souillée par du sang, il se dit : « Il a tué mon 
enfant. » Il s'irrita contre le chien, avant de sa- 
voir comment la chose s'était passée, tira son 
épée, abattit le chien et rentra ensuite chez lui. 
Il y trouva son fils dormant tranquillement et ne 
manquant de rien ; le serpent mort gisait à côté 
de la tête du garçonnet. Alors cet homme recon- 
nut que le chien avait tué le serpent ; et il fut très 
aflSigé d'avoir abattu son chien. 

Et maintenant. Seigneur Roi, ne mets pas ton 
fils i mort à cause du bavard^e d'une méchante 
femme, afin que ne t'arrive pas ce qui arriva à 
l'homme qui tua son chien. 
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[Le manteau.] 

Mais écoute encore ceci : Il y avait une fois 
un homme sensuel, qui désirait chaque femme 
dont il entendait dire qu'elle était belle. Un jour, 
il vit, dans un certain lieu, une belle femme et 
lui envoya un messager. Mais elle fit la sourde 
oreille. Il s'arrangea alors, se rendît à l'endroit 
où habitait la femme et pénétra auprès d'elle ; 
mais elle ne voulut rien savoir. Il prend ses dis- 
positions, va chez la voisine de la belle femme 
et lui fait part de son désir et de sa situation . La 
vieille dit : « La femme que tu désires est une 
honnête femme. » — Il répliqua : a Si tu te 
rends auprès d'elle et si tu lui persuades de se 
conformer à ma volonté, je te donnerai ce que 
tu voudras. » 

A l'ouïe de ces paroles, la femme répondît à 
l'homme : « Je ferai selon ton désir ; rends-toi 
simplement auprès de son mari, au marché, et 
achéte-lui un vêtement quelconque, a Puis elle 
lui donna un signe pour le reconnaître. 

Aussitôt qu'il fut arrivé au marché, il aperçut 
l'homme qui avait le signe que lui avait donné la 
vieille. Sachant que c'étdt le mari de la femme 
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en question, il s'en approcha et lui dit : « O 
homme, vends-moi un manteau ! o 11 le lui ven- 
dit; [l'acheteur] le prit et le porU à la vieille. 
Celle-ci s'en saisit et y brûla trois trous. Puis 
elle dit à l'homme : « Reste ici chez moi, tran- 
quillement ; et que personne ne te voie. » Puis 
elle prit le manteau et alla chez cette femme ; 
elle s'assit à côté d'elle et passa une heure en 
.conversation oisive sur ceci et cela; entre temps, 
elle plaça le manteau sous le coussin du mari de 
cette femme sans que celle-ci le remarquât. Puis 
elle patienu encore un peu, s'éloigna et rentra 
chez elle. 

Le marchand revint chez lui à l'heure du repas 
et selon son habitude s'étendit sur le lit ; il 
s'aperçut que le coussin était plus haut que de 
coutume ; en voulant l'arranger, il trouva des- 
sous le manteau vendu. 11 ne parla pas de l'his- 
toire du manteau, mais battit sa .femme si fort 
qu'elle en pensa mourir. La femme se sauva et 
alla chez ses parents, toute en colère et sans 
savoir ce que cela signifiait. 

Lors donc que la vieille apprit que le mari 
avait battu sa femme, elle alla chez elle et lui 
dit : a J'ai entendu dire que ton mari t'a battue ; 
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de mauvaises gens t'auront sans doute jeté un 
sort. Viens, si tu veux, dans ma maison; il y a 
un médecin qui prendra beaucoup de soin de 
toi. » 

En entendant les paroles de celte vieille, la 
femme la crut et dit, toute en joie : » J'irai avec 
toi, et si je suis guérie, je te ferai un cadeau de 
grand prix. » La vieille l'emmena avec elle dans 
sa maison et dit à l'homme : « Voilà la femme, a 
Il s'approcha, la saisit et se souilla avec elle. 

Au matin, l'homme dit à la vieille : « Je te 
suis certainement très obligé, mais cela me fait 
de la peine et je suis affligé de ce que tu aies 
semé la discorde entre époux et épouse. » La 
vieille lui répliqua : o Ne te tourmente pas ; je 
trouverai bien une ruse pour ramener chez eux 
la bonne intelligence. Va chez cet homme et 
assieds-toi à côté de lui ; il t'interrogera au su- 
jet du manteau ; réponds ; je m'en étais couvert 
auprès du feu, et pendant que j'étais assis là, le 
feu prit au manteau et y fit trois trous ; ce me 
fut très désagréable et je le donnai à une vieille 
pour qu'elle me le fit raccommoder; la vieille l'a 
pris; je ne l'ai plus revu et ne sais pas ce qu'il 
est devenu. Alors le mari te dira : Va chercher 
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la vieille, à qui tu as donné le manteau. Je me 
charge de la réponse, » 

L'homme s'en alla, fit ce qui lui avait été 
prescrit et s'assit à côté de la boutique du mari. 
Puis vint la vieille à qui il avait remis le manteau ; 
il l'appella et s'informa du manteau. Dans sa 
ruse, elle dit au marchand : « Pour l'amour de 
Dieu, je l'en prie, délivre-moi de cet homme ; 
■il m'a confié un manteau pour le porter au 
tailleur, afin de le repriser et de le réparer ; je 
causai avec ta femme en ayant le manteau et ne 
sais plus s'il est dans ta maison ou ailleurs, a 

En entendant les paroles de la vieille, le mar- 
chand dit : « Dieu sait si ma femme et moi, 
nous nous sommes querellés à cause de ce man- 
teau ; puis il remit le manteau à l'homme et à 
la vieille, rentra chez lui, se réconcilia avec sa 
femme et lui fit des cadeaux; mais elle fit beau- 
coup de difficulté pour se réconcilier. 

Et maintenant. Seigneur Roi, reconnais que 
la ruse des femmes est infinie. » 

Lorsque le roi entendit ces choses, il ordonna 
de ne pas mettre son fils à mort. 
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Réplique de la méchante femme. 

Lorsque la femme apprit que le roi avait ordon- 
né de ne pas mettre son fils à mort, elle se pré- 
senta devant lui et dit : a J'ai cet espoir en Dieu 
qu'il m'accordera la victoire sur tes philosophes 
qui te donnent de mauvais conseils, de la même 
manière qu'il secourut un homme contre un 
lion et un singe. 

— Comment cela, dit le roi ? 

Elle commença à parler : 

[Le singe et le lion.] 

Il y avait une fois, en route, une caravane de 
marchands, qui avaient beaucoup de bétail avec 
eux. Le soir venu, ils entrèrent dans un grand 
caravane- serai et laissèrent la porte ouverte. Un 
lion entra et se dissimula parmi le bétail, sans 
que sa présence fiJt remarquée ; un voleur pé- 
nétra également, pour voler, La nuit était très 
sombre ; à cause de l'obscurité, le voleur tâtait 
les bétes, pour en chobîr une bien grasse. En 
agissant ainsi, sa main en vint i tâter le lion, et 
comme il remarquait qu'il était gras, il le saisît, 
le fit sortir et monta dessus. Le lion tout épou- 
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vanté sauta et se précipita, car il se disait : <t Je 
suis sûrement chevauché par celui que les hom- 
mes dénomment : U gardien de la nuit, » Et le 
lion, dans son angoisse, courut ainsi toute la 
nuit. 

Le matin venu le lion gagna l'ombre épaisse 
d'un arbre ; et l'homme, remarquant que c'était 
un lion, étendit, épouvanté, sa main vers la 
branche de l'arbre et monta dessus. Le lion 
s'enfiiit de dessous lui et continua à fuir. 

Un singe le rencontra et lui demanda : « Pour- 
quoi trembles-tu ainsi? » Le lion répliqua : 
Cette nuit, celui que les hommes appellent : le 
gardien de la nuit m'a saisi et m'a chevauché ; 
j'ai couru toute la nuit sous lui et maintenant, 
à grand'peine, j'ai pu lui échapper. » 

— Où est- il donc, demanda le singe? 

Et il aperçut l'homme. Mais le lion se tint 
éloigné de l'arbre et regarda ce qu'allait faire le 
singe. L'homme, qui avait maintenant à aain- 
dre le lion et le singe, guettait un arbre fendu, 
qui était comme une auge ; il y pénétra. Alors le 
sin^e monta et s'assit au-dessus de la tête de 
l'homme ; il fit signe au lion et lui dit : « Viens, 
nous allons le tuer, s Le lion s'approcha et se 
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mit sous l'arbre . Ce sioge avait une queue très 
longue, qui pendait dans la fente de l'arbre ; le 
voleur étendit la main, la saisit, la fit tourner 
violemment et l'arracha, de telle sorte que le 
singe tomba mort de l'arbre. Le lion, voyant 
que le singe était mort, s'enfuit plein d'épou- 
vante et disant : a En vérité, celui qui a tué le 
singe est bien celui qui m'a fait courir toute la 
nuit. » 

Aussi ai-je cet espoir en Dieu, qu'il m'accor- 
' dera la victoire sur tes philosophes. » 

Alors le roi donna l'ordre de mettre son fils 
à mort. 

Le sixième philosophe se présenta devant le roi et 
dit : a Seigneur Roi, puisses-tu vivre longtemps ! 
Sache, à Seigneur Roi, que si tu n'avais pas de 
fils, tu prierais Dieu de t'en accorder un. Main- 
tenant que tu en as un, tu ordonnes de le met- 
tre à mort, et cela, sur le conseil d'une mé- 
chante femme. 

[Le pigeon.] 

Pourvu seulement qu'il ne t'arrive pas ce 
qui arriva à un pigeon mâle, qui cherchait des 
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grains derrière les moissonneurs. Lorsqu'il fut 
rassasié, il plaça ce qu'il avait encore récolté 
dans un trou, jusqu'à ce qu'il l'ait rempli. Puis 
il dit à sa pigeonne : <i Ne va pas au trou jus- 
qu'à ce que l'hiver soit là. " 

— Tu as raison, dit-elle. » 

Alors le pigeon et sa femelle sortirent pour 
. chercher dehors de la nourriture. Le soleil en 
dardant ses chauds rayons sur les grains, dans 
le trou, les dessécha car ils étaient encore verts. 

Quelque temps après, le pigeon vint voir la 
provision qu'il avait faite et constata qu'elle 
avait fort diminué. Il dit alors à sa femelle : 
« Ne t'ai-je pas sévèrement commandé de ne 
pas aller à cette provision? » et, en colère, il 
la fit mourir sous les coups et resta seul. A 
l'hiver, la pluie ramena l'humidité, les grains 
se gonflèrent de nouveau et le trou fut complè- 
tement rempli. A cette vue, le pigeon fut très 
aâligé et reconnut qu'il avait commis une grande 
injustice. 

Et maintenant. Seigneur Roi, sache que le 
sort de ce pigeon t'atteindra, si tu fais périr ton 
fils sans avoir approfondi très exactement ce 
mystère. 
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[Le paysan.] 

Écoute encore ceci, Seigneur Roi. Il y avait 
une fois un paysan qui sortit au temps de la 
moisson pour moissonner. A l'heure du repas, 
sa femme lui apporta au champ, dans une cor- 
beille, un coq rôti et une galette. En route, 
elle passa devant une ruine d'où sortit subite- 
ment un brigand qui la prit et l'enlraina dans la 
ruine. Il mangea tout ce qu'elle avait ; d'un reste 
de galette il fit un éléphant, le mit dans la cor- 
beille comme c'était auparavant. Puis, il désho- 
nora la femme. 

Ensuite, elle se hâta de prendre la corbeille 
recouverte, sans savoir que le voleur en avait 
consommé le contenu : elle l'apporta à son mari 
et la plaça devant lui. L'homme découvrit la 
corbeille et constata qu'elle ne contenait qu'un 
petit gâteau en forme d'éléphant. 

— Qu'est-ce donc, dit-Il à sa femme ? 

La femme reconnut aussitôt que c'était l'œu- 
vre du voleur : elle inventa une ruse et dit à 
son mari : a Cette nuit je me voyais en songe 
chevaucher un éléphant ; je tombai et il me foula 
au-i pieds. A mon réveil, j'eus très peur; j'allai 
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trouver l'interprète des rêves et lui racontai le 
mien; il m'en donna l'explication et me dit: 
Fais un gâteau en forme d'éléphant et porte-le 
à ton mari; et alors ton rêve sera acompli, » — 
Mange-le donc afin qu'il ne m'arrive aucun 
malheur. » Le mari mangea le gâteau, per- 
suadé que sa femme disait la vérité. » 

Lorsque le roi entendit ces choses, il ordonna 
de ne pas mettre son fils à mort. 



Réplique de la méchante femme. 

Alors la femme entra dans une violente co- 
lère, car elle se disait : « Si l'enfant n'est pas 
mis à mort aujourd'hui, demain 11 parlera ; je 
serai couverte de honte et livrée à la mort. Si 
je ne me donne pas moi-même la mort, je n'au- 
rai aucune excuse. » Elle rassembla tout ce 
qu'elle possédait, le distribua â son entourage 
et donna l'ordre d'apporter une grande quantité 
de bois ; elle l'alluma pour se précipiter dans le 
feu avant que le septième jour fût écoulé. Elle 
craignait que le garçon ne vînt à parler et à répé- 
ter ce qu'elle lui avait dit. 
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Ces choses arrivèrent aux oreilles du roi qui 
en fut très ému ; il lui demanda : 

— Pourquoi te prÉcipites-tu ainsi dans le 
feu! 

— Parce que tu ne me fais pas justice contre 
ton iîls, fut sa réponse. » 

Alors il lui promit de ne pas laisser vivre 
l'enfant plus longtemps et elle abandonna son 
projet. Le roi ordonna de mettre son fils à 
mort, sans aucun délai. 

Lorsque les conseillers apprirent que le roi 
avait donné l'ordre de faire périr son fils, ils en 
furent très affligés ; ils se rendirent tous les sept 
auprès du bourreau et le persuadèrent de tempo- 
riser un peu et de ne pas exécuter le jeune gar- 
çon. Ils y réussirent par des cadeaux. 



Lt septième philosophe se présenta devant le 
roi. s'inclina devant lui et lui dit r a Seigneur 
Roi, puisses-tu vivre longtemps ! Mais sache 
que tu es sur le point d'accomplir une action 
très mauvaise, en donnant l'ordre de faire mou- 
rir ton fils sur le conseil de la méchante femme. 
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Ne sais-tu donc pas que Dieu t'a donné cet eh- 
fant sur tes instantes supplications. Mais écoute- 
moi, Seigneur Roi : 

[Les trois souhaits.] 

Il y avait une fois un homme ; il possédait un 
esprit de divination qui lui rapportait beaucoup 
d'argent, en lui enseignant l'art de la médecine 
et en lui révélant tout ce que les gens lui 
demandaient; de cette façon, il gagnait beau- 
coup d'argent . Un jour, l'esprit dit à cet 
homme : « Je suis sur le point de te quitter et 
tu ne me reverras plus jamais. Toutefois, je 
t'enseignerai trois formules qui s'accompliront. » 

L'homme fut navré de se séparer d'avec 
l'esprit. 

En ie voyant, sa femme lui demanda : 
e Pourquoi as-tu le regard si sombre et pour 
quelle raison ta couleur est-elle changée ? » 

II répondit : (i Mon esprit, qui m'instruisait 
de tout et dont je tirais un grand profit, m'a 
abandonné ; il ne reviendra plus jamais. » 

A l'ouïe de ces paroles, la femme fiit également 
très triste. En la voyant ainsi plongée dans le 
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marasme, le mari lui dit : a Mais il m'a appris 
trois formules ; sers-t'en pour implorer Dieu, 
qui t'accordera ce que tu voudras. 

Elle dit : <• Que cela te suffise et ne sois plus 
affligé. « 

— Que me conseilles-tu donc, interrc^ea le 
mari ! et que dois-je demander à Dieu ? 

La femme, qui était une personne très légère, 
lui répondit : « Tu sais que les hommes ne pré- 
fèrent rien à l'amour; demande donc 4 Dieu de 
t'accorder une grande force virile. 

— Tu as raison, répliqua le mari »; et il pria 
Dieu de lui accorder un grande force virile. Ce 
qui fut fait '. En voyant ce qui lui était arrivé, 
il se fâcha, adressa des reproches à sa femme, la 
battit et lui dit : « N'as-tu vraiment pas honte 
de m'avoir donné de tels conseils ? » 

Elle répliqua : • Ne t'inquiète pas; tu dis- 
poses encore de deux vœux; demande à Dieu 
qu'il te délivre. » Il pria et toute sa force virile 
disparut, même celle qu'il avait auparavant, 



t. P>r raison de décence, te texte n'est pas tiaduii 
lictirntement, contiaiiement à notie principe de nous 
tenir à la littéralité ta matière de traduction. 
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Alors le mari s'irrita extrêmement ; il voulait 
tuer sa femme. 

Elle lui dit : « Que t'excites-tu ainsi!" il te 
reste encore un vœu ; prie Dieu qu'il te rende à 
ton état premier, n 

Et maintenant, Seigneur Roi, ne suis pas le 
conseil de la méchante femme. 

Écoute encore, Seigneur Roi : 

Il y avait une fois un homme qui avait juré 
par tous les saints de ne point prendre femme 
qu'il ne fut arrivé à connaître toute la malice 
des méchantes femmes... 

[Arrivé à cet endroit de son récit, le sage 
Sindbân ne put plus continuer ; une grande 
fatigue était peinte sur son vis^e; toutefois, 
ceux qui l'écoutaient eussent bien aimé connaî- 
tre la suite de l'histoire. Le sage Andréopoulos 
Boissonadés s'offrit alors à combler la lacune du 
récit de Sindbân ; sa proposition fut adoptée à 
l'unanimité et il s'exprima en ces termes : 

II ' y avait un homme qui s'était juré à lui- 
même de ne se lixer nulle part, de ne flâner en 
aucune promenade, comme fait tout jeune 



c, Suvtim;, id, Boissonadc, p. 88 et 
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homme, et de, ne pas prendre femme, avant 
d'avoir appris à connaître toutes les méchance- 
tés et les ruses des méchantes femmes. Ayant 
pris cette résolution, il sortit de sa propre pa- 
trie et voyagea par les villes et les campagnes, 
s'efforçant d'apprendre ce qu'il voulait savoir. 
Or un autre homme l'ayant rencontré dans ses 
voyages, le questionna et ayant appris de lui que 
le but de son voyage était d'arriver i connaître 
la méchanceté et la perversité des femmes, il 
lui dit ; 8 ô homme, tu te fatigues inutilement. 
Car tu ne pourras découvrir ni apprendre les 
pensées secrètes et les méchancetés des femmes. 
Si tu veux en connaître quelque peu — car elles 
sont innombrables — cherche un endroit soh- 
taire, amasses-y beaucoup definepoussiére de la 
terre, et assieds-toi sur ce monceau quarante 
jours et autant de nuits, mangeant peu et bu- 
vant peu. Alors tu pourras découvrir les ruses 
des femmes. » Le jeune homme, à l'ouïe de ces 
paroles, fit comme l'autre lui avait dit ; il s'assît 
sur un tas de poussière, mangeant peu, occupé 
pendant quarante jours et quarante nuits à ins- 
crire les ruses des femmes. Lorsque les jours et 
les nuits furent accomplis, pensant qu'il n'avait 
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omis aucune méchanceté des femmes sans en 
prendre note, il prit le livre où il les avait toutes 
inscrites et se mit en route pour retourner chez 
lui. En s'en retournant, il passa par un endroit 
où il resta pour se reposer un peu. Or dans ce 
lieu, un homme faisait un grand festin et y in- 
vitait beaucoup de monde. Il convia aussi l'étran- 
ger avec les autres. Y étant allé, celui-ci prit 
place, mais sans manger, comme les autres 
[convives], des mets qui étaient sur la table. 
Celui qui donnait le festin lui dit : a D'où es-tu ? 
et qui es-tu, ami? u — Il répondit : « Je suis 
un éclaireur, comme tu vois, et je suis arrivé 
ici d'un pays éloigné. Car j'ai quitté ma patrie 
pour apprendre la prudence et m'instruire sur 
les méchantes actions des méchantes femmes. » 
Alors le maître de la maison dit à sa femme : 
H Cet homme est étranger à notre endroit et n'a 
pas voulu manger à notre table. Il est sorti de 
sa patrie et a parcouru tous les pays ; il a appris 
et consigné par écrit toutes les méchancetés des 
femmes. Léve-toi, femme, et prépare-lui à 
manger à part, pour que cet étranger soit bien 
traité chez nous. » La femme se conforma aux 
inslruaions de son mari ; elle conduisit l'étran- 
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ger dans la chambre intérieure et lui servit une 
table chargée de mets. Ensuite elle l'interrogea, 
disant : « Qu'as-tu fait, ô homme ? As-tu écrit 
toutes les méchancetés des femmes ?» — i< Oui, 
dit-il, je n'ai omis aucune méchanceté, ni arti- 
fice, ni perfidie des femmes. » En entendant 
cela, la femme comprit qu'il était un ignorant 
et un sot, et lui dit ironiquement : a Puisque, 
comme tu le dis, ô étranger, tu as inscrit toutes 
les méchantes actions, il est impossible qu'une 
femme — et j'en suis une — puisse tramer 
contre toi quelque méchanceté, soit en paroles, 
soit en action. Cependant, que je te dise ce que 
fit une femme, et vois si tu l'as inscrit. » — 
Parle ', lui dit-il, » et la femme dit : 

Il y avait un homme qui avait une femme 
honnête et sensée, et lui, il ne faisait que médire 
de toutes les femmes. Elle dit k son mari : « Ne 
les dénigre pas toutes, mais seulement celles 
qui sont mauvaises. » — « Toutes », répondit- 
il. Elle lui dit : « Ne parle pas ainsi, puisqu'il 
ne t'est pas échu d'en avoir une de ce genre. » 
— « Si j'en avais une pareille, ajouta-t-il, je lui 
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couperais le nez. » Or dans le voisinage de sa 
maison, il y avait des voisines qui aimaient à se 
disputer ; et lui les méprisait. La femme dit à son 
mari : « Que fais-tu aujourd'hui ? » — « Je 
m'en vais dans ma petite propriété, dit-il, et toi, 
cuisine quelque chose rapidement et apporte-le 
moi là-bas, pour que je mange, * Elle sortit et 
trouva en route des petits poissons et en acheta ; 
et elle porta ce mets dans un pot. En s'en 
retournant à la maison, elle }eta contre le soc 
de la chairue un goujon, et ailleurs deux, 
jusqu'à ce qu'elle les eut tous jetés. Puis elle 
passa outre. L'homme venant ensuite pour la- 
bourer avec ses bœufs, trouve les petits poissons 
jetés çà et là, ici deux, là trois, et il les ramasse. 
Après un court repos, il s'en retourne à la mai- 
son et dit à la femme : « Nas-tu pas préparé 
quelque chose, que nous mangions enfin ? s Elle 
dit : « N'ayant rien, ni viande, ni petits poissons, 
ni quoi que ce soit d'autre, je n'ai pas cuisiné. » 
« Vois ces petits poissons que j'ai trouvés dans 
la propriété, dit-il ; cuis-les, » L'ayant entendu, 
elle prit les petits poissons et les cacha, Qjiand 
elle eut servi la table, l'homme dit : « Où sont 
les poissons i" » — Quels poissons ? fit-elle. 
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— Imbécile, ne t'ai-je pas apporté tout i 
' heure des poissons que j'ai trouvés dans la 
propriété ? » 

Alors, s'arrachant les joues avec les ongles, 
elle cria : « Écoutez, voisins ! b Et les voisins 
étant accourus, la femme dit : « Écoutez, ma- 
gistrats. Il me dit de cuire des goujons qu'il a 
rapportés de notre petit domaine. » Les hommes 
réunis disent au mari : a Que dis-tu? Trouve-t- 
on des poissons dans les champs? — «. Hommes 
d'autorité et frères, dit-il, je les ai trouvés là-bas. 
Comment ils s'y sont trouvés, je n'en sais rien, h 
Alors la femme ayant crié : a Celui-ci a un 
démon », les voisins lui attachèrent les pieds et 
les mains avec des chaînes de fer. Toute la nuit 
le malheureux disait : a N'aî-je pas trouvé les 
goujons, et, les ayant apportés, ne les ai-je pas 
donnés à cette chienne, en lui disant : fais-les 
cuire ? Pourquoi m'ont-ils mis aux fers ? » Elle 
cria de nouveau, et à la pointe du jour les 
voisins étant revenus demandèrent : a Q.u'es-tu 
devenu ? a Et lui, le malheureux, disait derechef 
la vérité. Comme la femme criait ; « II a un 
démon », les homipes la croyaient volontiers et 
disaient : « \'raiment, cet homme est fou . » Le 
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troisième jour, la femme dit à son mari : « As-tu 
faim, que je te donne quelque chose à manger ? » 
Il dit : « Oui ; et qu'as-tu à me donner à man- 
ger? » — « Des petits poissons à frire », dit-elle; 
Et lui : a Tu as bien dit, ô femme ; ce sont les 
poissons que j'ai apportés du champ. » Aussitôt 
la femme de s'écrier : « Magistrats chrétiens, le 
démon possède encore cet homme ; il parle de 
nouveau de fritures. « Le mari ayant dit : e Je 
ne prononcerai plus ce mot », !a femme lui en 
donna ; et comme il ne prononçait plus ce mot, 
il en mangea. Un peu après, il dit à sa femme : 
« détache-moi ». 

— Ne feras-tu plus mention des fritures? 

— Je ne sais de quoi tu veux parler. 

Alors elle le délia et dit : " O homme, tout 
ce que tu as dit est bien vrai. Mais parce que tu 
insultais non seulement les mauvaises femmes, 
mais aussi les honnêtes, je t'ai dit, moi : « Tais- 
toi » ; tu me répondis : « Si j'avais, moi, une 
telle mauvaise femme, je la tuerais; voilà pour- 
quoi je t'ai fait ce que tu as vu. Et ne te vante 
plus de valoir mieux que les femmes. » 

Après avoir fait ce rècît à l'étranger, elle 
ajouta : « Tu vois mon mari, ô étranger ; il est 
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vieux et je suis encore jeune et belle. Or j'aime 
beaucoup la compagnie des hommes et toi sur- 
tout qui es jeune et peux satisfaire à ma con- 
voitise. Mon mari est dehors avec ses amis ; toi 
donc, lève-toi et accomplis mon désir. » Cet 
étranger, trompé par ces paroles, délia la cein- 
ture de ses braies, pour monter sur le lit. Lors- 
que donc la femme vit l'empressement de l'hôte 
à se livrer au commerce charnel, jetant ses 
mains sur sa tête, elle se mit à crier : « Ahi ! 
ahi I ah ! ah ! » Alors les_ habitants de l'endroit 
accoururent, ainsi que les invités. L'étranger 
voyant qu'elle criait et que la foule se précipi- 
tait vers la maison, s'assit de nouveau devant 
la table qui avait été servie pour lui, saisi d'une 
grande frayeur et ne sachant que faire. Les 
paysans étant entrés dirent à la femme : « Que 
t'est-il arrivé ? Quelle est la cause de si grands 
cris? » Elle leur dit : « Cet étranger, qui a été 
accueilli avec bonté chez nous, mangeait à cette 
table ; tout à coup, il a été pris au cou par un 
morceau et peu s'en est Mu qu'il n'étoufflt. 
Aussitôt, voyant ce qui était arrivé et craignant 
que l'étranger ne mourût étranglé, j'ai crié, 
comme vous m'avez entendue. Maintenant, 
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grâce à Dieu, il a échappé au danger d'étouffer 
et il est sain et sauf. » La femme ayant dit cela, 
tous s'en allèrent. Cette femme s'approchant de 
l'hôte lui dit ; « Ainsi, tout ce que je viens de 
foire, tu l'as inscrit dans ton livre ? » L'étranger 
répondit : « Point du tout. « Elle lui dit : 
a C'est donc en vain, à homme, que m as pris 
Unt de peine et fait tant de voyages. Tu t'es 
donné beaucoup de peine pour rien, et tu n'as 
pas encore observé toutes les ruses des femmes. » 
Et lui, se levant à cette parole de la femme, et 
ayant pris toutes les notes qu'il avait écrites sur 
les ruses des femmes, les jeta au feu, et, rempli 
d'admiration, dit : « Aucun homme ne peut 
connaître les ruses des femmes ! » Après cela, 
ne sachant quel parti prendre, ni que faire, il 
ne continua pas i chercher davantage les méchan- 
cetés des femmes. Il retourna dans sa patrie et 
se maria tout simplement. 

D'après ces explications, ô roi, que ma nullité 
et mon peu de valeur adressent à Ta Puissance, 
tu peux voir que la perversité des femmes n'a 
pas de limites, et ne consens pas si facilement 
et sans examen à la mort de ton fils, sur la seule 
accusation fallacieuse et folle d'une femme. Car, 
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si tu fais mourir ton fils, qui te succédera dans 
ton royaume? et qui sera l'héritier de ta race 
et de ta puissance? Ne sera-ce pas cette mé- 
chante femme qui te donne ce conseil, qui héri- 
tera le pouvoir et la royauté? Et qui aura encore 
confiance en ton autorité, pour te servir? Et s'il 
ne se hâte pas de recevoir récompense de toi 
pour les choses pour lesquelles il t'a servi, de 
qui aura-t-il la récompense, une fois que ton fils 
aura été mis injustement à mort par toi ? Et ce 
sera pour toi une honte éternelle sur toute la ■ 
terre. » 

[Le sage Andréopoulos Boissonadès arrêta là 
son récit ; reposé, le sage Sindbân proposa de 
reprendre lui-même le fil de son histoire. Un 
mouvement de satisfaction se trahit sur le visage 
de tous, et il continua de la sorte :] 

Le roi convoqua tous ses sages et ses conseil- 
lers ; il leur fit cette demande : a Faites-moi sa- 
voir qui a tort, moi, l'enfant ou la femme ? » 

Le premier commença à parler et dit : « Siod- 
bân a tort; car, puisqu'il savait que pendant ces 
sept jours, l'enfiint, s'il parlait, mourrait, aurait 
dû le garder chez lui et ne pas te l'envoyer. » 

Le deuxième conseiller parla au roi : « Sind- 



CBiii5dJ.Googlc 



— 70 — 
bàn n'a pas tort ; car entre lui et le roi il y avait 
un temps déterminé, qu'il ne devait ni prolon- 
ger ni abréger ; autrement il n'aurait pas tenu la 
parole donnée au roi. C'est pourquoi il s'est 
caché. Le coupable est bien plutôt celui qui a 
ordonné l'exécution du jeune garçon. » 

Le troisième conseiller dit : « Il n'en est rien ; 
le roi n'est pas coupable. Sur la terre, il n'y a 
rien de plus froid que le camphrier et le bois de 
santal ; et cependant, si quelqu'un les frotte l'un 
contre l'autre, il en fait jaillir du feu ; il en est de 
même de l'homme qui est parfait et accompli en 
intelligence et en entendement, s'il discute avec 
une femme, surtout avec quelqu'un qui lui est 
cher. La femme est bien plutôt coupable, elle 
qui n'a pas dit la vérité au sujet du prince, et 
qui a essayé de le foire mourir. » 

Lt; quatrième philosophe commença en ces 
termes : a La femme n'est nullement coupable, 
comme vous croyez. Car, comme elle regardait 
le beau jeune homme, alors qu'ils étaient seuls 
dans la maison, elle le somma de se conformer à 
son désir. Le jeune homme est bien plutôt lui- 
même le coupable, parce qu'il n'a pas suivi 
l'ordre de son maître et qu'il tint avec la femme 
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des discours qui devaient la faire avoir peur, » 
Sindbân à son tour parla : « Ce n'est pas 
comme vous dîtes ; l'enfant n'est pas coupable. 
Il n'y a rien de plus beau que la vérité. Celui 
qui pense à part soi qu'il est sage, alors qu'il ne 
prononce pas la vérité, celui-là n'est pas compté 
au nombre des sages, mais parmi les men- 
teurs, » 

A ce moment, le roi intima à son fils l'ordre 
de parler. 

Le jeune homme commença à parler et dit 
aux philosophes : « Ma sagesse est à votre sa- 
gesse ce qu'une mouche est à un géant, 

[Le serpent et le lait.] 

Or, il y avait une fois un homme qui donna 
un festin, pendant lequel il présenta du lait à ses 
invités. Lorsqu'il n'y eut plus de lait, il envoya 
sa servante au bazar, pour en acheter davantage ; 
elle prit le pot, s'en alla et acheta du lait. 
Comme la servante revenait, le pot sur la tête, 
vint à voler un milan, emportant un serpent au- 
dessus de sa tète ; un coup de vent fit remuer le 
serpent qui cracha son venin dans le pot de lait, 
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sans que la servante le remarquât ; elle apporta 
le lait à son maître qui le présenta à ses hôtes, et 
tous en moururent. 

Qjii donc avait tort ? » 

Le premier conseiller répondit : a Le maître 
de la maison a tort ; car avant de présenter le 
lait à ses hôtes, U aurait dû le faire goûter à la 
femme. » 

Le deuxième conseiller dît : « Certes, le 
m^tre de la maison n'a pas tort; le serpent est le 
coupable, }> 

Le troisième conseiller commença à parler : 
n II n'en est pas ainsi ; le serpent est innocent, 
car dans son angoisse il lâcha le venin et le 
cracha. » 

Sindbân commença et dit : a Sachez-le ; tout 
ce que Dieu a créé et ce qui a en soi un souffle 
de vie mange ce que Dieu a placé dans sa- 
nature ; ainsi le milan se nourrit de ce que Dieu 
lui indique ; aussi n'est-il pas coupable, m 

Le roi s'adressa à son fils en ces termes : « Je 
crois que mes conseillers ne savent pas qui est le 
coupable ; qu'en penses-tu ? » 

Le prince répondit : « En vérité, Seigneur 
Roi, aucun des conseillers du roi Korech n'a 
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manqué de discernement dans l'affaire relative 
au malheur qui arriva aux hôtes, à propos du 
lait. Pour moi, la vraie raison est que leur mort 
était voulue par le destin. » 

En entendant cette réponse de son fils, le roi 
éprouva une fort grande joie et, se tournant vers 
Sindbân, il lui dit : a Demande-moi une grâce ; 
je te donnerai ce que tu voudras; si tu disposes 
d'encore plus de sagesse, enseigne-la à l'enfant. » 

Sindbân répondit au roi : « II. est partit et 
surpasse en sagesse tous les sages de ton 
empire. « 

Alors le roi demanda à ses conseillers : Est' 
ce vrai, ce qucMit Sindbân ? » 

— Oui, répondirent-ils. 

Le jeune homme, se tournant vers le roi, lui 
dit : « Sache, Seigneur Roi ; celui qui n'a pas 
un entendement parfait ne récompense pas son 
bienfaiteur. Mon maître Sindbân m'a enseigné 
toute sagesse, avec un soin jaloux, qu'il a 
employé pour moi; puisse t-il être récompensé 
pour ce qu'il a feit pour moî. » 

« Puisque donc (continua le prince) tes con- 
seillers prétendent que je les surpasse en sagesse, 
écoute cette histoire : 
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Il y avait une fois deux garçons, dont l'un 
avait trois ans, et l'autre cinq ; il y avait égale- 
ment un vieillard, aveugle et perdus, qui possé- 
dait une profonde sagesse, n 

— Qpe leur arriva-t-il, demanda le roi? 

[Histoire du garçon de trois ans.] 

Le jeune homme raconta : Il y avait une fois 
un homme qui aimait beaucoup les femmes ; 
lorsqu'il entendait parler d'une beauté, il se 
rendait auprès d'elle. Un jour donc, il entendit 
parler d'une telle femme et se mit à sa re- 
cherche. Cette femme avait un garçonnet de 
trois ans, qui dit à sa mère : « Donne-moi à 
manger », Lors donc que la femme vit que cet 
homme avait hâte de forniquer avec elle, elle 
lui dit : K Assieds-toi un instant, que nous don- 
nions d'abord à manger à mon fils. » Il répliqua : 
« Laisse ton fils et occupe-toi de moi ; pourquoi 
me faut-il tant attendre? ». — i- Si tu savais, dit 
ta femme, quelle intelligence possède l'enfant, 
[tu ne m'aurais pas dit cela], x Elle se leva, alla 
chercher du riz et le plaça devant son fils ; il di- 
sait à sa mère : n Donne-m'en plus ; je ne suis 
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pas encore rassasié. » Elle lui eu donna davan- 
tage ; et il ne cessait pas de pleurer. Alors 
l'homme commença à dire : « Tu es un enfant 
impudent et absurde. Si ce riz avait été placé 
devant deux hommes, depuis longtemps ils se- 
raient rassasiés. » Le garçon lui répondit : 
« Cest toi qui es absurde, car tu es sorti pour 
prendre ce qui ne t'appartient pas et as entrepris 
une action qui ne plaît pas i Dieu. Que penses- 
tu. de ma bêtise et de mes larmes? Mes yeux 
n'en sont-ils pas éclaircis et mon nez nettoyé, 
pour que je sois délivré de mon mal de tête ? De 
plus, les larmes me donnent encore plus d'ap- 
pétit. » 

Lorsque l'homme entendît que cet enfant le 
surpassait en intelligence, il se leva, joignit les 
mains, s'inclina devant lui et dit : « Ne me dé- 
clare pas coupable ; je ne pensais pas que tu 
fusses si avisé. » 

Puis il se releva et rentra chez lui sans avoir 
accompli sa mauvaise action. 

[Histoire du garçon de cinq ans.] 

Voici maintenant l'histoire du garçon de cinq 
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ans. Il y avait une fois trois compagnons qui 
allèrent en pays étranger. Ils vinrent dans une 
ville et descendirent chez une vieille femme. 
Comme ils voulaient prendre un bain, ils 
dirent à la vieille lemme : « Prépare-nous un 
bain, et ce dont nous avons besoin, » Elle dis- 
posa tout ce qu'il allait ; mais elle oublia le 
peigne. 

Ces hommes lui confièrent ensuite leur ar- 
gent et lui déclarèrent de ne le remettre à aucgn 
d'eux séparément, mais seulement lorsqu'ils 
seraient tous trois réunis. La vieille promit 
de se conformer à leurs instructions et ils se 
rendirent au bain. Lorsqu'ils remarquèrent qu'il 
n'y avait pas de peigne parmi les objets de toi- 
lette, ils envoyèrent l'un d'entre eux auprès de 
la vieille, pour en chercher un. Il se rendit 
vers elle et lui dit : « Mes compagnons te font 
dire de me remettre l'argent. » Mais la vieille 
répliqua : « Je ne le rendrai que si vous vous 
présentez tous trois ensemble, ni! dit : « Mes 
camarades t'ordonnent de me le donner, » Elle 
se mit alors devant la porte de la salle de bain 
et lui rentra prés de ses compagnons et leur 
dit : « La vieille se tient dehors, là, i la porte 
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de la salle de bain. j> Ils lui crièrent : u Vieille, 
donne-le lui. » Là-dessus elle chercha l'argent, 
le lui donna; il le prit et s'enfiiit. Ses compa- 
gnons attendaient qu'il revînt ; mais il ne reve- 
.tiait pas. 

La vieille vint i eux et leur dit : « Votre ami 
est venu, et je lui ai remis l'argent, car vous 
m'avez dit ; donne-le lui. m Ils répondirent : 
a Nous avons dit qu'il devait apporter le peigne, n 

— Mais il a exigé l'argent de moi, répliqua 
la vieille. 

Ils se saisirent alors d'elle et la conduisirent 
devant le juge. Celui-ci la somma de rendre 
l'argent; mais elle dit : a Je le leur ai donné. » 

Tous deux commencèrent à parler : « Sei- 
gneur, sache que nous étions trois compagnons ; 
nous la chargeâmes de ne rendre l'argent que 
lorsque nous viendrions à elle tous trois en- 
semble, n 

Alors le juge ordonna à la vieille de rendre 
l'argent; elle sortit, en proie au chagrin et à 
l'affliction. Comme ses larmes coulaient, elle 
rencontra un enfant de cinq ans, qui lui dit : 
« Pourquoi pleures-tu donc, la vieille ? » Elle 
dit : a Laisse-moi à mon chagrin. » 
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Mais le garçon ne lui laissa pas de repos 
qu'elle ne lui en eût fait connaître la cause. 
Puis il lui dit : « Me donneras-tu un zouza 
pour m'acheter des noisettes, si je te viens en 
aide? » 

— Si tu m'aides, répliqua-t-elle, tu l'auras. » 

— Alors, retourne chez le juge, dit le jeune 
garçon, et parle-lui ainsi : Puisse mon Seigneur 
savoir que tous trois m'ont confié l'argent et 
recommandé de ne m'en défaire que s'ils 
venaient tous les trois; ordonne donc qu'ils 
aillent chercher leur camarade et qu'ils se pré- 
sentent les trois pour recevoir l'argent. » 

La vieille retourna chez le juge, et lui parla 
conformément aux instructions du garçon. 

Le juge s'adressa alors à ces hommes : « Eu 
est-il comme le prétend la vieille ? 

— Oui, dirent-ils. 

Il leur dit : « Allez chercher votre ami et 
vous recevrez votre argent . » 

Le juge remarqua que quelqu'un avait donné 
ce conseil à la vieille ; il lui demanda : « Dis-le 
moi fi-anchement; qui t'a conseillée? n 

La vieille répondit : a Un garçon de cinq 
ans, » Alors le prince envoya chercher ce jeune 
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garçon ; il lui demanda : « Est-ce toi qui as en- 
seigné à cette vieille ce qu'elle devait dire ? ■» 

— Oui, Monseigneur, fut sa réponse. 

Le prince le promut à la dignité de premier 
de ses conseillers . 



[Histoire de l'aveugle qui est aussi 
l'Histoire du marchand de bois 
d'aloès.] 

Voici l'histoire de l'aveugle. 11 y avait une 
fois un marchand, qui acheta du bois odorifé- 
rant qu'on nomme aloés. Alors il entendit... 
■ [Le sage Siodbàn interrompit subitement son 
récit; et comme il était déjà tard, le cheikh 
Omar proposa de se retirer et de remettre au 
lendemain l'histoire de l'aveugle. Mais les assis- 
tants eussent bien désiré entendre la an de cette 
histoire avant de rentrer chez eux. Hanna, la 
fille du vénérable cheikh Omar, celle dont le 
nom est Jeanne dans la langue firendjie, se 
tournant vers Sindbân, lui dit r « L'épreuve à 
laquelle te soumit mon père, de nous dire ces 
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contes, dut être longue pour toi ; ton récit 
m'alU au cœur et tes paroles furent à mes 
oreilles un collier de perles fines, purifiées par 
les soins de l'amour. 

— Douce lumière de mes yeux, inter- 
rompit Sindbân, plus que toi, je souffre de 
ne pouvoir achever; et si ton père s'en tient 
i la parole donnée, jamais je ne t'appellerai 
mienne. 

— Qu'Allah nous en préserve, dit-elle ; là où 
est l'amour là est le salut ; tu as trouvé grâce à 
mes yeux, comme à ceux de mon père, car tu es 
bon ; ne laisse pas la tristesse envahir ton cœur, 
ni le silence obscurcir ton âme. L'assistance 
nous viendra du prophète. 

En entendant ces mots, le sage hébreu, Sen- 
dabar Carmoly, se prit de pittè pour les deux 
jeunes gens. Il proposa au cheikh Omar et à 
l'assistance d'achever l'histoire de l'aveugle, à la 
condition que son récit compterait comme s'il 
avait été fait par Sindbân lui-même et que ce 
dernier obtiendrait la main de Hanna, comme il 
avait été convenu. 

Sa proposition fut agréée de tous, et il s'expri- 
ma de la façon suivante : 
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« Le jeune marchand rassembla ' tout son 
argent et acheta pour cette somme une grande 
quantité de bois d'aloès ; il en remplit plusieurs 
sacs. Plus tard, lorsqu'il parcourait la ville 
comme un homme ivre, à cause du marché 
qu'il avait fait, de méchantes gens, des fripons, 
le frappèrent. Un d'eux se tint tranquille pour- 
tant, l'embrassa, le conduisit i sa maison, et lui 
dit : Œ Non, tu ne peux faire autrement, tu dois 
venir dans ma maison et y séjourner 1 » 

Après cela, notre homme sortit secrètement, 
alla trouver d'autres fripons, et leur dit : k Ap- 
prenez que j'ai dans ma maison un négociant; 
venez, faisons-en notre jouet, et voyons ce que 
nous pouvons tirer de lui, » 

Trois d'entre eux s'en allèrent donc dans k 
maison, donnèrent au jeune homme trois pièces 
d'or et lui rachetèrent du bois d'aloès pour une 
pièce d'or chacun ; puis ils enfumèrent avec ce 
bois l'appartement secret, ii-dessus, ils se 
mirent à manger, et, après avoir mangé, ils 
dirent : 

« Fi ! quelle détestable odeur vient de là. » 

I. l'iiraholei de Sendabar, ti»d. Camioly, p. 137 «t suiv. 
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Ils jetèrent encore du bois d'aloès au feu, ré- 
pétèrent cela plusieurs fois, et dirent au jeune 
homme : 

s Vois ce bois; nous en avons tant, que 
nous pouvons en &ire de la fumée pendant 
l'année. » 

Le pauvre jeune homme, à ces paroles, 
commença à devenir triste. Mais le maître de la 
maison lui adressa la parole et lui dit : a Ne 
sois pas triste ; je veux te remplir pour ta mar- 
chandise un sac de tout ce que tu désireras 
avoir. » 

Les fripons passèrent la nuit à 'manger et à 
boire, se levèrent de bonne heure le lendemain 
matin, et s'en allèrent . Le jeune homme sortit 
aussi ; il alla au marché et rencontra deux fri- 
pons qui jouaient aux dès, et qui se mirent à se 
disputer à propos de ceci et de cela, feignant de 
ne pas connaître le jeu. Le jeune homme com- 
mença alors à leur indiquer la bonne manière 
de jouer, et il leur dit : « Vous êtes de mauvais 
joueurs ! » 

Les fripons se mirent à se moquer de lui et 
lui dirent : « Nous comprenons le jeu bien 
mieux que toi ! « 
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Mais il dit à son tour : « Je le comprends 
mieus que vous. Parions, ajouta-t-il ; si je 
l'emporte sur vous, vous boirez l'eau de la mer; 
si c'est vous qui l'emportez sur moi, je la boirai, 
moi. » 

lis firent donc ce pari ; — ils jouèrent, et le 
fripon gagna. Aussitôt le pauvre jeune homme 
se leva et alla vers le marché ; et comme il mar- 
chait comme un frénétique, il heurta un coquin 
qui était boi^e. Celui-ci l'arrêta. Son œil res- 
semblait tout à fait aus yeux du jeune homme, 
et il se mit à lui dire : « Tu m'as volé mon 
œil! » 

Le jeune homme, pour se débarrasser de lui, 
donna une caution pour garantir qu'il se pré- 
senterait devant le juge avec lui. Puis il courut 
sur le marché comme un insensé et ne put plus 
retrouver son auberge. Heureusement il ren- 
contra une vieille femme qui le retint et se mit 
à lui demander : 

« Que t'cst-il arrivé? Pourquoi es-tu si 
triste? » 

Il lui raconta toute son histoire. La vieille 
lui dit : n Sois sans inquiétude ! je veux te tirer 
d'aifiiirc de toute manière. « 
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Que fit la femme ? Elle appela un de ses fils, 
et lui dit : « Prends ce jeune homme avec toi, 
et conduis-le dans la demeure du vieillard chez 
lequel vont ces fripons pour le consulter; de 
cette manière, cet infortuné conndtra les ré- 
ponses qui leur seront faites. Car c'est à propos 
de tout ce qu'ils ont feiit pendant le jour, qu'ils 
viennent pendant la nuit auprès de ce vieillard, 
qui est privé de la lumière du jour. Chacun de 
ces individus vient ordinairement chez le vieil- 
lard, et lui apporte des l^umes et du vin ; alors 
ils lui racontent ce qu'ils ont fait, et lui, leur 
donne des instructions. Va donc dans cet en- 
droit, et écoute tout ce qu'ils diront au vieillard 
et ce que celui-ci leur apprendra. » 

Le fils de la vieille fit tout cela. Là, le plus 
grand d'entre les filous, celui qui était en pos- 
session du bois d'aloès, se leva, et dit : 
■ a Mon maître, j'ai rencontré un Maure, et à 
peine l'avais-je vu, que je lui ai enlevé tous ses 
sacs de bois d'aloès, sous la condition que je lui 
remplirai un sac de tout ce qu'il désirerait. » 

Là-dessus le vieilbrd lui répondit : « Tu as 
mal fait en faisant cela. Car que diras-tu s'il te 
dit : Remplis-moi mon sac de puces, de manière 
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que la moitié se compose de mâles, l'autre moitié 
de femelles ? » ' 

Le filou répliqua : « Cela ne lui viendra pas 
dans l'idée ! » Le Maure entendit ce discours et 
se tint bien tranquille. Arriva après cela le 
joueur aux dés, qui dit au vieillard : 

M J'ai joué aux dés avec le même Maure, à 
condition que le perdant boirait toute l'eau de 
la mer, et j'ai gagné, » 

Le vieillard lui répondit : k Tu as commis une 
grave faute ; car s'il te disait : — Ferme d'abord 
tous les fleuves qui vont se jeter à la mer, et 
après cela je boirai les eaux de la mer, — que 
ferais-tu alors ? » 

« Le Maure ne sera pas si malin a, pensa le filou. 

Arriva le troisième, qui dit au vieillard : 
« J'ai rencontré ce Maure, dont les yeux ressem- 
blent tout à fait aux miens, et je lui ai dit : « Tu 
m'as volé mon oeil ! » 

a Tu as mal fait en cela, dit le vieillard, car 
s'il te dit : Arrache ton œil, je m'arracherai 
aussi un ceil, et nous les échangerons ; il te pri- 
vera ainsi du seul œil que tu possèdes encore, 
et tu seras et resteras privé de tes deux yeux, 
tandis qu'il conservera toujours un œil. » 
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Le filou répondit au vieillard : « Le Maure ne 

songera pas à cela ! » 

Le jeune homme entendit tous ces propos et 
s'en alla. Le possesseur du bois d'aloès vint le 
trouver et lui dit : 

« Eh bien ! je veux remplir ton sac avec ce 
que tu voudras ». L'autre répondit : « Je viens 
du pays des Maures, de la ville de Sedjilnussa, 
dans laquelle il n'y a pas une seule puce ; c'est 
pourquoi je voudrais bien que tu remplisses 
mon sac de mâles et femelles puces. » 

L'autre dit : « Je le remplirai plutôt de 
dattes ! » 

— « Non, répliqua le premier, je ne veux que 
des puces. » 

Que firent-ils ? Ils allèrent devant le juge 
pour se feire rendre justice, et notre filou fiit 
condamné à donner au Maure ce que celui-ci 
voulait ; de cette manière, ce dernier .obtint le 
double de la valeur du bois d'aloés. Il fit de 
même avec le joueur aux dés et reçut de lui 
une forte somme ; le boi^ne dut également se 
racheter. 

Vous le voyez donc bien, trois hommes plus 
sages que moi ne peuvent pas l'emporter sur ■ 
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une femme; à plus forte raison, comment 
pourrais-je triompher de ce sexe? 

Alors le roi se réjouit beaucoup en voyant la 
sagesse de son fils, et il donna l'ordre de con- 
duire sa femme devant lui. La femme vint 
donc. Le roi dit alors aux sages : 

« Quel parti faut-il prendre à l'égard de 
cette femme qui a cherché à faire mourir mon 
fils, en lui dressant des embûches et des pièges 
et en employant contre lui !e mensonge et la 
ruse ? » 

Les sages répondirent de différentes ma- 
nières ; quelques-uns dirent : 

■I Qu'on lui coupe les mains ! a 

D'autres : « il faut l'aveugler ! b 

D'autres encore : « Elle doit mourir ! » 

Et leur décision fut enfin qu'il fallait la punir 
par la mort... Le fils du roi se leva à ces mots, 
et dit : a II n'est pas juste qu'elle meure, car 
tout homme doit employer tous ses efforts pour 
sauver sa vie ; elle aussi a fait tout ce qu'elle 
a pu pour conserver la vie. Je supplie donc 
maintenant le roi, mon seigneur et mon père, 
et ses conseillers, de lui pardonner son crime. » 

Et ils lui pardonnèrent en effet son crime.] 
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MiXXov SE IFepaiûv toÙî aotpoù; XoYOYptîtpou 
AuTi] irij'jxtï, T,v pXéitHî, SâXTOî, ifîXt ' 
Hï xal Supixoïi; toï! XôfOiî ■^sYP^'H^i^^^l^ 
Eî; T^v Ttapoûffiv aÙTÔî 'EXXàSa opàoiv 
MetiifaY^v te xaî fiYpaça tt,v ptëXov, 

TSlV f paflfXOTlXÛM 69^«TÔî Y* tuYX'"t^''i 

AvSpeiimoXoîMixafiX, Xpiïtoû Xitpiî, 

EpyOV tcOïtXÙf TCpDOTE'UIYf ^^°^ "^ô^ 

napà ra6ptJ|X, TOÛ (UYîaràviDv xXéoui;, 
Aouxàc oeSavTOÛ koXsui; [uX(avij(iou, 
0; îstt XpiTtoû Ocp{j.ô; ovTuit o;x^ti]{, 
Oî xa! 3i(op£ffaTO YP«!p^vai -cttSe, 
Oti f' H-'^i TCp^atm Pwjixlwv ^ISXoii, 
H ffUYÏP"?'! t^? ^M '">'-'î xixepY^^î 
Aiaiûpei p;xXLTca, xx! TcpoïTij) tiXït 
npâ^Ef; ÈTtaiveT tiî xaXûç 6Îpyaff[iiïj[î. 



CBiii5dj.Googlc 



Sehr geehrter Herr 

Mit Vergnûgen eneile ich Ihnen meine Zustim- 
mung zur VerœfFentlicliung Ihrer franzœsischen 
Uebersetzung des syrischen Textes mdnes Sindban, 
Ob auch die Erkubniss des Verlegers ticetig ist, 
wâss ich tiicht ; ich glaube es kaum. Trotzdem 
werden Sie ^^ellâcht, um jede mœgUche Unati- 
Dehmlichkeit zu vermeiden, dni^ Zdieii an îhn 
lichten und ^ch sdner Zustimmung vei^ewissem. Sie 
woilen dabd bemerken, dass ich fur meine Person 
sie Ihnen bereitserteih habe. 

Fur die freundliche Zusendung Ihrer Publicationen 
meinen verbindlichen Dank; ich werde »e nût Inté- 
resse lesen. 

Mit den besten Wûnschen fur Ihre Arbdten. 
HochachtuBgsvollst 

Ihr ganz ergebener 
Fr. Baethgen. 



In Verfolg Ihrer gef. Zuschrift vom 17. d. I 
erkJâren wir hiermit auch unser Einverstândnis a 
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der Veranstaltung dner franzôsischen Ueberseuung 
« Sindbans » von Prof. Fr. Baethgen. Zur Bedingung 
mûssen wir nur machen, dass Sie uds baldmôglichst 
den wohl bereits gesicherien Verleger noch mitteileo 
und nach Vollendung des Druckes dn Exemplar 
auch uns zustellen. SoUten Sie Hemn Prof. Baethgen 
□icht bereits direkt Exemplare zuge^chert haben, sa 
a vit fur diesen noch zwd wdtere. 
Hochachtungsvoll 
J. C. H inrichs'sche 
Buchhandlung. 
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